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INTRODUCTION. 



DaiNS une note deV Essai historique "^ écrite en 1794, 
j'ai raconté, avec des détails assez étendus, quel 
avoit été mon dessein en passant en Amérique ; j'aî 
plusieurs, fois parlé de ce même dessein dans mes 
autres ouvrages, et particulièrement dans la préface 
à'Alala. Je ne prétendois à rien moins qu'à découvrir 
le passage au nord-ouest de l'Amérique, en retrou- 
vant la mer polaire, vue par Uearne en 1772, aperçue 
plus à l'ouest en 1789, par Mackensie, reconnue par 
le capitaine Parry, qui s'en approcha en 1819, à tra- 
vers le détroit de Lancastre, et en 1821 à l'extrémité 
du détroit de VUéclaei de la Fiiry^; enfin le capi- 

* Essai historique, liv. I. part, ii, chap. xxiii. 

' Cet intrépide marin étoit reparti pour )e Spitzberg avec l'inten- 
tion d'aller jusqu'au pôle en traîneau. Il est resté soixante-un jours 
sur la glace sans pouvoir dépasser le 82'' deg. tô ntin. de latitude N. 
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tninc Francklin, après avoir descendu succcssî ve- 
inent la rivière de Hearne en 1821 , et celle de Mac- 
kensie en 1826, vient d'explorer les bords de cet 
océan, qu'environne une ceinture de glaces, et qui 
jusqu'à présent a repoussé tous les vaisseaux. 

Il faut remarquer une chose particulière à la 
France : la plupart de ses voyageurs (Tnt été des 
hommes isolés, abandonnés à leurs propres forces 
et à leur propre génie : rarement le gouvernement 
ou des compagnies particulières les ont employés ou 
secourus. Il est arrivé de là que des peuples étran- 
gers, mieux avisés, ont fait, par un concours de vo- 
lontés nationales, ce que des individus françois n'ont 
pu achever: En France on a le courage; le courage 
mérite le succès, mais il ne suffit pas toujours pour 
l'obtenir. 

Aujourd'hui, que j'approche de la fin de ma car- 
rière je ne puis m'empêçher, en jetant un regard 
sur le passé, de songer combien celte carrière eût 
été changée pour moi, si j'avois rempli le but de 
mon voyage. Perdu dans ces mers sauvages, sur ces 
grèves hyperboréenncs où aucun homnie n'a imprimé 
ses pas, les années de discorde qui ont écrasé tant 
de générations avec tant de bruit scroient tombées 
sur ma tète en silence : le monde auroit changé, 
moi absent. Il est probable que je n'aurois jamais 
eu le malheur d'écrire : mon nom seroit demeuré 
inconnu, ou il s'y fClt attaché une dé ces renommées 
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paisibles qui ne soulèvent poirit l'envie, et qui annon- 
cent moins de gloire que de bonheur. Qui sait même 
si j'aurois repassé l'Atlantique, si je ne me serois pas 
fixe dans les solitudes par moi découvertes, comme 
un conquérant au milieu de ses conquêtes? If est 
vrai que je n'aurois pas figuré au congrès de Vérone, 
et qu'on/ ne m'eût pas appelé Monseigneur dans Thô- 
tellerie des affaires étrangères, rue des Capucines, à 
Paris. 

Tout cela est fort indifférent au terme de la route : 
quelle que soit la diversité des chemins, les voya- 
geurs ùrrîvent au commun rendez-vous; ils y par- 
viennent tous également fatigués; car ici-bas, depuis 
le commencement jusqu'à la fin de la course, on tte 
s*assîed pas une seule fois pour se reposer : cori>me 
les Juifs au festin de la Pâque, on assiste au ban- 
quet de la vie à la hâte, debout, les reins ceints 
d'une corde, les souliers aux pieds, et le bâton à la 
main. 

Il est donc inutile de redire quel étoît le buf de 
mon entreprise, puisque je l'ai dît cent fois dans 
nies autres écrits. Il me suffira de faire observer àii 
lecteur que ce premier voyage pouvoît devenir le 
dernier, si je parvcnois à me procurer tout d'atord 
Tes ressources nécessaires à ma grande découverte; 
mais, dans le cas où je serois arrêté par des obstacles 
imprévus, ce premier voyage ne deyoît être que le 
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prélude d'un second, qu'une sorte de reconnaissance 
dans le désert. 

Pour s'expliquer la route qu'on me verra prendre, 
il faut aussi se souvenir du plan que je m'étois tracé : 
ce plan est rapidement esquissé dans la note de V Es- 
sai historique , ci-dessus indiqué. Le lecteur y verra 
qu'au lieu de remonter au septentrion je voulois 
marcher à l'ouest, de manière à attaquer la rive oc- 
cidentale de l'Amérique, un peu au-dessus du golfe 
de Californie. De là suivant le profil du continent, 
et toujours en vue de la mer, mon dessein étoit de 
me diriger vers le nord jusqu'au détroit de Behring, 
de doubler le dernier cap de l'Amérique, de des- 
cendre à l'est le long des rivages de la mer polaire , 
et de rentrer dans les Etats-Unis par la baie d'IIud- 
son, le Labrador et le Canada. 

Ce qui me déterminoit à parcourir une si longue 
côte de l'océan Pacifique étoit le peu de connoissance 
que l'on avoit de cette côte. Il restoit des doutes, 
même après les travaux de Vancouver, sur l'exis- 
tence d'un passage entre le 40* et le 60" degré de la- 
titude septentrionale : la rivière de la Colombie, les 
gisements du nouveau Cornouailles, le détroit de 
Chelckhoff, les régions Alëutiennes, le golfe de Bris- 
tol ou de Cook, les terres des Indiens Tchoukotches, 
rien de tout cela n'avoit encore été exploré par Kolzbue 
et les autres navigateurs russes ou Américains. Au- 
jourd'hui le capitaine Francklin, évitant plusieurs 
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raille lieues de circuit, s'est épargné la peine de cher- 
cher à Toccident ce qui ne se pouvoit trouver qu'au 
septentrion . 

Destiné par mon père à la marine, et par ma 
mère à Tétat ecclésiastique, ayant choisi moi-même 
le service de terre, j'avois été présenté à Louis XVI : 
afin de jouir des honneurs de la cour et de monter 
dans les carrosses j pour parler le langage du temps, 
il falloit avoir au moins le rang de capitaine de 
cavalerie; j'éiois ainsi capitaine de cavalerie de droit, 
et sous-lieutenant d'infanterie de fait, dans le régi- 
ment de Navarre. Les soldats de ce régiment, dont 
le marquis de Mortemart étoit colonel, s'étant in- 
surgés comme les autres, je me trouvai dégagé de 
tout lien \ers la lin de 1790. Quand je quittai la 
France, au commencement de 1791, la révolution 
marchoit à grands pas : les principes sur lesquels 
elle se fondoit éloient les miens, mais je détestois 
les violences qui Tavoient déjà déshonorée : c'é^oit 
avec joie que j'allois chercher une indépendanc plus 
conforme à mes goiils, plus sympathique à mon ca- 
ractère. 

A cette même époque le mouvement de l'émigra- 
tion s'accroissoit; mais comme on ne se battoit pas, 
aucun sentiment d'honneur no me forçoit contre le 
penchant de ma raison, à njc jeter dans la folie de 
Coblentz. Une émigration plus raisonnable se diri- 
geoit vers les rives de l'Ohio, upj^ terre c|c liberté 
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Je m'embarquai donc à Sainl-Malo, comme je ï'ai 
(lit: nous primes la haute mer, et, le 6 mai 1791, 
vers les nuit heures du malin, nous decouvrinies le 
pic de rilè dfe Pîco, l'une dçè Àiçores : giielgues 
heures après , nous jetâmes I ancre daixs, une maù- 
vaise rade, sur un fond de roches, devant I île Gra- 
ciosa. On en peut lire l(i description dans 1 E^ssa* ftw- 
torique. On ignore la date précise de la découverte 
de celte île. 

G eloit la première terre etrantjere a laquelle i a- 
bordois; par cette raison nii^me il m en est reste un 
souvenir qui conserve chez moi remprèînle et la vî- 
vacile de la jeunesse. Je n ai pas manque de çonduirQ 
Ghactas aux Açores, et de liiï hure voir la fameuse 
statue que les premiers navigateurs prétendirent avoir 
trouvée ^ur ces rivages. 

Des Açores, poussés par les veritvS sur le baiic w 
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pour les États-Unis. En me rendant au port je visitai 
la terre où s'étoit écoulée une partie de mon enfance : 
je"" laisse parler les Mémoires. 

« Je n'ai revu Combourg que trois fois : à la mort 
i( de mon père toute la famille se trouva réunie au 
*< château pour se dire adieu. Deux ans plus tard 
<f j'accompagnai ma Ynère à Combourg; elle vouloit 
« meubler le vieux manoir; mon frère y devoit amener 
« ma belle-sœur : mon frère ne vint point en Brela- 
« gne ; et bientôt il monta sur Téchafaud avec là jeune 
<r femme ^ pour qui ma mère avoit préparé le lit 
« nuptial. Ëniin je pris le chemin de Combourg en 
,« me rendant au port, lorsque je me décidai à passer 
« en Amérique. 

« Après seize années d'absence, prêt à quitter do 
« nouveau le sol natal pour les ruines de la Grèce, 
« j'allai embrasser au milieu des landes de ma pauvre 
^ Bretagne ce qui restoit de ma famille; mais je n'eus 
« pas le courage d'entreprendre le pèlerinage des 
*< champs paternels. C'est dans les bruyères de Com- 
« bourg que je suis devenu le peu que je suis; c'est 
« là que j'ai vu se réunir et se disperser ma famille. 
« De dix enfants que nous avons été, nous ne restons 
*< plus que trois. Ma mère est morte de douleur; les 
^ cendres de mon père ont été jetées au vent. 

I Mademoiselle de Rosambo, petite-fille de M. de Malesherbes, 
exécutée avec son mari et sa mère le même jour que son illustre 
aii-uL 
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« Si mes ouvrages me survi voient, si je ilevdis 
« laisser un nom , peut-être un jour, guidé par ces 
^ Mémoires, le voyageur s'arrèteroit un moment aux 
« lieux que j'ai décrits. Il pourroit reconnoître le 
« château , mais il cbercheroit en vain le grand tnail 
« ou le grand bois; il a été abattu : le berceau de 
« mes songes a disparu comme ces songes. Demeuré 
« seul debout sur son rocher, Tantique donjon sem- 
« ble regretter les chênes qui Tenvironnoient et le 
^ protégeoient contre les tempêtes. Isolé comme lui, 
« j'ai vu comme lui tomber autour de moi la famille 
H qui embellissoit mes jours et me prêtoit son abri : 
^ grâce au ciel, ma vie n'est pas bâtie sur la terre 
« aussi soUdement que les tours où j'ai passé ma 
« jeunesse. » 

Les lecteurs connoissent à présent le voyageur au- 
quel ils vont avoir aflhîre dans le récit de ses pre- 
mières courses. 
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Je m'embarquai donc à Sainl-Maîo, comme J6 l*ai 
dît: nous prîmes la haute iner, et, îe 6 niài il9i\ 
vers les huit heures du matin, nous découvrîmes le 
pic de 1 lie de Pico, 1 une des Açores : qiielquès 
heures après, nous ielames i ancre clai\3 upe ipaM- 
vaîsc rade, sur un fond de roclies, devant File Cra- 
ciosa. Oii eh peut lire la description dans Tassai Ài$- 
torique. On ignore la date précise de la découverte 
de celte île. 

C etoit la première terre étrangère a laquelle j a- 
bordois: par cette raison niçme il m en est reste nn 
souvenir qui conserve chez moi rempreinte et la vî- 
vacîtè de la jeunesse. Je n'ai pas maiiqué de conduire 
Chactas aux Açqres, et de liiï faire voir la rameuse 
Statue que les premiers navigateurs prélohdîreut avoir 
trouvée sur ces rivages. 

Des Açores, poussés par les vcrils sur le baiic de 
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Terre-Neuve, nous fûmes obligés de faire une seconde 
relâche à Tile Saint-Pierre. « T. et moi, dis-je en- 
« core dans V Essai historique , nous allions courir 
« dans les moniagnes de cette île affreuse; nous nous 
« perdions au milieu dés brouillards dont elle est 
5 sans cesse couverte, errant au milieu des nuages 
« et des boutfécs de vent, entendant les mugissements 
* d'une mer que nous ne pouvions découvrir, égarés 
« sur une bruyère laineuse et morte, et au bord d'un 
« torrent rougeâtre qui rouloit entre des rochers. » 

Les vallées sont semées, dans différentes parties, 
de cette espèce de pin dont les jeunes pousses ser- 
vent à faire une bière amère. L'Ile est environnée de 
plusieurs écueils, entre lesquels on remarque celui 
du Colombier^ ainsi nommé parce que les oiseaux de 
mer y font leur nid au printemps. J'en ai donné' la 
description dans le Génie du Christianisme. 

L'île Saint- Pierre n'est séparée de celle de Terre- 
Neuve que par un détroit assez dangereux; de ses 
côtes désolées on découvre les rivages encore plus 
désolés de Terre-Neuve. En été , les grèves de ces 
Iles sont couvertes de poissons qui sèchent au soleil , 
et en hiver d'ours blancs qui se nourrissent des dé- 
bris oubliés par les pécheurs. 

Lorsque j'abordai à Saint-Pierre, la capitale de 
rtle consistoit, autant qu'il m'en souvient, dans une 
assez longue rue, bâtie le long de la mer. Les habi- 
tants, fort hospitaliers, s'empressèrent de nous offrir 
leur table et leur maison. Le gouverneur logeoit à 
l'extrémité de la ville. Je dînai deux ou trois ibis chez 
lui. Il cultivoit dans un des fossés du fort quelques 
légumes d'Europe. Je me souviens qu'après le dluer 
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il me montroit son jardin; nous allions ensuite nous 
asseoir au pied du mât du pavillon planté sur la 
forteresse. Le drapeau françois floltoit sur notre 
tète 9 tandis que nous regardions une mer sauvage et 
les côtes sombres de l'île de Terre-Neuve, en parant 
de la patrie. 

Après une relâche de quinze jours, nous quittâmes 
Tîle Saint-Pierre, et le bâtiment, faisant route au 
midi, atteignit la latitude des côtes du Maryland et 
delà Virginie : les calmes nous arrêtèrent. Nous jouis- 
sions du plus beau ciel; les nuits, les couchers et les 
levers du soleil étoient admirables. Dans le chapitre 
du Génie du Christianisme déjà cité, intitulé Deux 
perspectives de la nature j j'ai rappelé une de ces pom- 
pes nocturnes et une de ces magnificences du cou- 
chant. « Le globe du soleil prêt à se plonger dans 
« les flots apparoissoit entre les cordages du navire, 
« au milieu des espaces sans bornes, etc. » 

H ne s'en fallut guère qu'un accident ne mit un 
terme à tous mes projets. 

La chaleur nous accabloit; le vaisseau, dans un 
calme plat, sans voile et trop chargé de ses mâts, 
étoit tourmenté par le roulis. Brûlé sur le pont et 
fatigué du mouvement, je voulus me baigner; et, 
quoique nous n'eussions point de chaloupe dehors, 
je me jetai du mât de beaupré à la mer. Tout alla 
d'abord à merveille, et plusieurs passagers m'imitè- 
rent. Je nageois sans regarder le vaisseau; mais quand 
je vins à tourner la tête, je m'aperçus que le cou- 
rant l'avoit déjà entraîné bien loin. L'équipage étoit 
accouru sur le pont; on avoit filé un grelin aux au- 
tres nageurs. Des requins se montroient dans les 
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eaux dii na\irc, el on leur liroit du bord des coups 
de fusîl [iour les écarter. La houle êloît sî grosse 
qu'elle relardoil mon retour et epuîsoït mes forces. 
J*àvoîs un âbime au-dessous de moi, et les "requins 
poùvoîent à iout moment m'emporter un bras où une 
îâfmbe. Sur le bâtiment , on s'eflorçoit' de mettre un 
canot à la mer; mais il falloit établir un palan, et cêta 
prénoît utf temps considérable. 

Par le plus grand bonheur, une brise presque in- 
sensible se leva : le vaisseau, gouvernant un peii, se 
rapprocha de moi; je pus m'emparer du bout de la 
corde; mais les compagnons de ma témérité s^étoîent 
accrochés à cetlc cordé ; et quand on noiis attira au 
flanc du bâtiment, me' trouvant à Textrémité dé la file, 
îiis pesoieht'éiir moî de tout îeiir poids. On notts re- 
pêcha ainsi un à ifn, ce qui fut'lorig. Les roulis eoii- 
tihuoieht; à chacun d'eux nous plongions de dix ou 
douze pieds dans la vague , ou noiis étions suspendus 
en Fair^à lin même nombre dé pieds, comme dés 
poissons au *bo'uf d'une lîgne. X Fa dernière immer- 
sion, je me sentis prêt à m'évânôuîr ; un roulis àe 
plus, et c^'en éloit fait. Enfin on me hissa sur le" pont 
k demi mort : sî je m'élois noyé, lé bon 'débarras 
pour moi et pour les autres! 

Quel(|ues jours après cet accident, nous aperçûmes 
la terre; cîle étoit clessînée par la cime de quelques 
arbres qui sembibient sortir du sein de l'eau : les pal- 
miers de rembouchure du Nil me (fccouvrirènt depuis 
le rivage de l'Egypte de la même riiânièré. Un pilote 
vînt à notre bord. Nous entrâmes dans la Wie de 
Chesapeake, et le soir môme on envoy'a une chaloupe 
chercher de l'eau et des vivres frais. Je me joignis an 
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parti qui alloit à terre, et une demi-lieure après 
avoir quille le vaisseau, je foulai le sol ainéricaîh. 

Je rcslaî quelque* temps les bras croisés, prôirfèiiant 
mes regards autour de nioi dansf uft mélange 'de éftii- 
timents et d'idées que je ne pouvois dèbï'ôiïînerîi!bf*s, 
et cjùeje ne pburroîs peindre aujôùVdMiîd. te^'cdh- 
tineht îgnbré dû resté du monde pendant ttfutèla 
durée des temps anciens, et pendant' uh^ gfârtd 
nombre de siècles modernes; les premières destîriéès 
sauvages de ce conlîrient, et ses secondée destidées 
depuis l'arrivée de Christophe Colomb; la'lfôlîifMj?^ 
tiôn des monarchies de l'Europe, ébrànlffé 'dsfhs èc 
ÎMouveaU-Monde: la vieille société fihissâiit daàs là 
jeune AmSrfquë; une république d'Un gefirein'CAàriii 
jiisqu'aToré, annonçant un changement dans t'eSprit 
humain et' daiis l'ordre politique; la part que itiBf f^- 
irîé avôit eue à ces événements; ces mers étcHs ri- 
vages devant en partie ïéur indépendance au p'a vîllôiî et 
au sang François ; un grand homme sortant â1à fdi^dù 
milieu des discordes et des déserts; Washington tla- 
bitarit une ville florissante, dans le même lîéù où un 
siècle auparavant Guillaume Peiin iavbil acheté lih 
niorceaii de terre de quelques Indiens ; les Etalé-Unis 
renvoyant à la France,' à travers l'Océan, là févdii- 
tîori et la liberté que la Frahce a voit soutenues de ses 
armes ; enfin , mes propres desseins , lés (fécouVertes 
que je voûloîs tenter dans ces solitudes riiitîVes, qui 
étendoient encore leur vaste royaume derrière l'élrôît 
empire d'une civilisation étrangère : voilà' les choses 
qui occupoîent confusément mon esprit. 

Nous nous avançâmes vers une habitation assez 
éloignée pour y acheter ce qu'on voudroit ii(i\s% 
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vendre. Nous traversâmes quelques petits bois de 
baumiera et de cèdres de la Virginie qui parfumoient 
Tair. Je vis voltiger des oiseaux-moqueurs et des car- 
dinaux, dont les chants et les couleurs m'annoncèrent 
un nouveau climat. Une négresse de quatorze ou 
quinze ans, d'une beauté extraordinaire, vint nous 
ouvrir la barrière d'une maison qui tenoit à la fois 
delà ferme d'un Anglois et de l'habitation d'un colon. 
Des troupeaux dé vaches paissoient dans des prairies 
artificielles entourées de palissades dans lesquelles se 
jouoientdes écureuils gris , noirs, rayés; des nègres 
scioient des pièces de bois, et d'autres cuiti voient 
des plantations de tabac. Nous achetâmes.des gâteaux 
de maïs, des poules, des œufs, du lait, et nous re- 
tournâmes au bâtiment mouillé dans la baie. 

On leva l'ancre potfr gagner la rade, et ensuite le 
port de Baltimore. Le trajet fut lent; le vent man- 
quoit. En approchant de Baltimore, les eaux se ré- 
trécirent : elles étoient d'un calme parfait; nous 
avions l'air de remonter un fleuve bordé de longues 
avenues : Baltimore s'oiTrit à nous comme au fond 
d'un lac. En face de la ville s'élevoit une colline om- 
bragée d'arbres, au pied de laquelle on commençoit 
à bâtir quefques maisons. Nous amarrâmes au quai 
du port. Je couchai à bord, et ne descendis à terre 
<[ue le lendemain.. J'allai loger à l'auberge où l'on 
porta mes bagages. Les séminaristes se retirèrent avec 
leur supérieur à l'établissement préparé pour eux, 
d'où ils se sont dispersés en Amérique. 

Baltimore, comme toutes les autres métropoles des 
Etats-Unis, n'avoit pas l'étendue qu'il a aujourd'hui : 
c'étoit une jolie ville fort propre et fort animée. Je 
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payai mon passage au capitaine et lui donnai un dî- 
ner d'adieu dans une très-bonne taverne auprès du 
port. J'a^iî^tâï" ma place au stage, qui faisoit trois 
fois la semaine le voyage de Philadelphie. A quatre 
heures du matin je montai dans ce stage et me voilà 
roulant sur les grands chemins du Nouveau-Monde 
où je ne connoissoîs personne, où je n'élois connu 
de qui que ce soit : mes compagnons de voyage ne 
m'avoient jamais vu, et je ne devois jamais les revoir 
après notre arrivée à la capitale de la Pensylvanie. 

La roule que nous parcourûrpes étoit plutôt tracée 
que faite. Le pays éloit assez nu et assez plat: peu 
d*oiseaux, peu d'arbres; quelques maisons éparses. 
point de villages ; voilà ce que présentoit la campa^rie 
et ce qui me frappa désagréablement. 

En approchant de Philadelphie, nous rencontrâmes 
des paysans allant au marché, des voitures publiques 
et d'autres voitures fort élégantes. Philadelphie me 
parut une belle ville: les rues larges , quelques-unes 
plantées d'arbres, se coupent à angle droit dans uu 
ordre régulier du nord au sud et de l'est à l'ouest. 
La Delaware coule parallèlement à la rue qui suit son 
bord occidental : c'est une rivière qui seroit considé- 
rable en Europe, mais dont on ne parle pas en Amé- 
rique. Ses rives sont basses et peu pittoresques. 
^ Philadelphie, à l'époque de mon voyage (1791), 
ne s'étendoit point encore jusqu'au Schuyikill; seu- 
lement le terrain, en avançant vers cet affluent^ 
étoit divisé par lots sur lesquels on constr^iisoit 
quelques maisons isolées. 

L'aspect de Philadelphie est froid et monotone. En' 
jjénéral, ce ([ui manque aux cités des l*]tats-Unîs, 
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CQ.sont les monuments, et surtout les vieux monu- 
mcnts. Le protestantisnfj^, auî ne sacrifie point à 
rimagînatiph ^ et (jùî est lui-oiêmé noiîyeai]|, n'a 
point élevé ces* tours et ces dômes dont l'antique 
riE^jgion catholitiue a cpurqntié TEurope. Presque^ 
rîen'à Philadelphie, à New- Yorck, à Boston, nês'c- 
lève au-dessus de la masse des murs et des taît$. 
L'œil est attcisté de ce niveau. 

Les Et^ts-Unis donnent plutôt l'idée d'une colonie 
que d'upe natioi^-n^èjpe; on y trpuve des usaç^es plutôt 
que des mopurs. On sent que les habitants ne sont 
jKnint nés du spl : cette société, si belle dans le pré- 
sentj n'a point de pas^é; les villes sont neuves, le$ 
tombeaux sont d'hier. C'est ce qui m'a fait diite dans 
les Natchez : « Les Européens n'avoîent point encore 
« de tombeaux en Amérique, qu'ils y àvoient déjà 
« des cachots. G'étqient les seuls monuments du 
« passé pour ç^ltc société sans aïeux et sans sou- 



« venirs. » 



Il n'y a de vieux en Amérique que les bois, en- 
fants dé la terre, et la liberté, mère de toute société 
hqmaine : cela yayt bien des mopuments et des 



aiQux . 

..'■■ M.". 



Un homme ^ébarqué, çompe moi, 2\ux États- 
Unis, ptejn d'eplî)0\^sia$me poyr leç ancîeni^j^ ui^ Ca- 

m ^ ckçç|i9H W\9^^ \^ fî^id^té ^eft' prefflj^res 
mcçurs çQ^ngâues, dqt être fort ^caq((al\s^ de trouver 
partout i'élégance des vêtements, le luxe des équi- 
Mees, la frivolité des çonyQ^»§aljpns , rinégî)lilé des 
fortunes, l'immoralité des maisons de banque et de 
jeij|, le b};ijil (ic§. salles., cjç baj et de spectacle. A Phi- 
'"^S^ÇlRni^j j'aurois pu mc croîrç dans une ville an- 
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gtefeê : rten îi^^nn^nçoit quô f ensse^ 'i>afiié* dVW 
nmnarcfife à «ne fépabfkpie. • / 

On a pu vofr rfans F^jfiVsaê AtsAwtijrtir qit*à "éétte 
époque oe ma vie j*adnwrois beaiKîoop tes téptt^ 
bîhjiies : seulement je né les croyais pés^cMiMes^ ai' 
l*àge db mondé (fit rious étions pàrv^tîs^ 'pàfrcecjite' 
je hè cônnoîssiôfci -qne la liberté à la vc^iètté^'éet^' 
cléns, la Wlkèrté fille des mœurs dans uiiè êoêjfét^ 
naissante;: j'ignwols qu'tt y eût Uhe auli* Ul>efii#4 
fiMe dfes lumières et d'une wille crTÎlîisâftléfr,^ Hberté 
dont la république i*eprésentat?ve a prùtnré ht réaKté, * 
On n'est plus obligé aujourd'hui de MN^wer s^i<<^- 
mèftie son- petit icharap^ de repousser les arts iBt^ tes 
scîéhcés, d^wîiP les oncles erc^hus et la baflië safe- 
potir être libre. :•* 

Mon désappoinitement politique me doaBU sans êéVAiè' 
ITrumeur qui mre fit écrire te note Satfrhffu* e^ri Wé ^ 
lès quakers, et même Un pétl ëontrte^ tou* km Àiàè^ 
ficârlns, note qw Fon trouve darts ¥È$iîf> Mféti^r 
Xu/rësÉfe, FaçjiaflrfenciD du peuple dans: les mie» de K^' 
capHale de raPerisyhanîé étolt agréable; le^lidmi'n^ 
s^ montrorentproprement vêtus ; Ifes femmes, $i!rtt>bt*^ 
les quakeresse^**, avec leur châpeatt u«ift>rme, Jmrfjii»* 
scrfeht extrêmement jolies. : . 

Jfe rencontrai plusieurs cohms de SaiiPit^Boitoln^Èlf*^' 
et quelques François émigrés. J'étois impatient dï^ 
commencer mronr 'voyagé ai* désert : totft ié^taàmide'ftit: 
cfàvls que|è me rendisse à AHteny, otîr; J)i!«¥â^é^-*'* 
chê des défricfteiherits et dès hâtions ittdiHinëff,^ je 
séroii5 à même dte trouver des guides et d'oblérfiirfléll 
renseignements. . i. . ; ^ 

tôrsqtré |*anri vai à PMifedfelifWe ,^ le* géft^l 1^- 
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slûogiOD n'y éloit pas. Je fus obligé de l'attendre une 
quinzaine de jours ; il revint. Je le vis passer dans 
une voiture (ju'emportoient avec rapidité quatre che- 
vaux fringants, conduits à grandes guides.' M^ashing-' 
ton , d'après mes idées d^alors., étoit nécessairement 
Cincinnatus; Çincinnatus en carrosse dérangeoit nu 
pcH ma république de Tan de llome 296. Le dictateur 
Wadiington pouvoit-il être autre choi^ qn'un rustre 
piquant ses bœufs do Taiguillon et tenant je manche, 
de S9 charrue? Mais, quand j'allai porter ma lettre 
de récomniiandation à ce grand homme ^ je retrouvai 
la simplicité du vieu?c Romain. 
; Uqe petite maison dans le genre anglois , ressem- . 
blant aux maisons voisines, étoit le palais du Prési- 
dent des États-Unis : point de gardes , pas même de 
valets. Je frappai : une jeune servante ouvrit. Je lui 
demandai si le général étoit chez lui ; elle me ré- 
pondît qu'il y étoit. Je répliquai que j'avois une lettre 
à lui remettre. La servante me demanda mon nom , 
difficile à prononcer en anglois , et qu'elle ne put re- 
tenir. Elle me dit alors doucement : Walk tn. Sir. 
« f)ntrez, Monsieur; » et elle marcha devant moi 
dai^s un de ces étroits et longs corridors qui servant 
de vestibules aux maisons angloises : elle m'introduisit 
dans un parloir, où elle me pria d'attendre le gé- 
néral. 

ie n'étois pas ému. La grandeur de l'âme ou celle 
de la fortune ne m'imposent point : j'admire la pre* 
mière sans en être écrasé ; la seconde m'inspire plus 
de pitié que de respect. Visage d'homme ne me trou- 
blera jamais. 
Au bout de. quelques minutes le générajl entra. 
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C'étoit un homme d'une grande Uiîlle , d'un air calmé 
et froid plutôt que noble : il est ressemblant dans ses 
gravures. Je lui présentai ma lettre en silence; il rou- 
vrit , courut à la sign^tture quMI lut tout haut avec 
exclamation: « Le colonel Armand! » c'étoît ainsi 
qu'il appeloit et' qu'a voit signé le marquis de la 
Rouairie. 

Nous nous assîmes; je lui expliquai, tant bien que 
mal y le motif de mon voyage. Il me répondit par md* 
nosyllabes françoîs ou anglois, et m'écoutoit avéd 
une sorte d'étonnement. Je m'en aperçus, et je lui 
dis avec un peu de vivacité : « Mais il est moins dif- 
« ficîlc de découvrir le passage du Nord-Ouest que de 
t créer un peuple comme vous l'avez fait. ^ IFe//, 
foeH, young mani s'écrîa-l-îl en me tendant la main. 
Il m'invita à dîner pour le jour suivant, et nous nous 
quittâmes. 

Je fuô exact au rendez-vous : nous n'étions que cinq 
ou six convives. La conversation roula presque en- 
n'èrement sur la révolution françoise. Le général nous 
montra une clef de la Bastille : ces clefs de la Bas-^ 
tille étoient des jouets assez niais , qu'on se distribuoit 
alors dans les deux mondes. Si Washington avoit vu, 
comme moi , dans les ruisseaux de Paris , les vainqueurs 
de la Boftillej il auroit eu moins de foi dans sa reli- 
que. Le sérieux et la force de la révolution n'étoîent 
pas dans ces orgies sanglantes. Lors de la révocation 
de redit de Nantes, en 1685, la môme populace du 
faubourg Saint-Antoine démolît je Temple protestant 
à Chârenton avec autant de zèlo qu'elle dévasta ré- 
glise de Saint-Denis en 1793. 

Je quittai mon hôle à dix heures du soir, et je ne 
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Tai jaiaais revu : il i^arlit le Icudoniaii) pour lu c%m^ 
pçfgjaev.eljoiionliuuai mon voyage. 

J^We fut ma reucantre aved cet boiame qui a af^ 
ijrs^e^ ^(lul ua inonde. W aslûngiOB est desiuendu dfm^ 
)a tQiin}^ avant qu^un peu de brui^ se Tut i^^VàcIi^.H 
pies..:pasf i'^at passé devant, lui comme Tôtre )e piw 
inconnu; il oloit dans tout son éclat, et moi.dfinpi 
tj[)jDte moQ obscurité. Mon nom .i)'est peut7êtr^ {)as 
di^meuréun Jour entier dans sa mémoire. Heurf[i|)( 
P9^rt^ii(;que.aes regards soient toijnbé^ sur^ipqirlj^ 
m/jeasuis senti réckaiiflë Je reste de ma viç;Jil^.a 
vtfi^ yi^tu dans ie^ regards d'un gran4 bon^ma*. . .;: 

J,'a,i.,v^ dopui^ BuoBa{iarte : ainsi ^ ProyiddOiCid m^ 
niEontré les deux personnages qu!elle s'étoit plu à 
mettre à la têle des destinées de leurs dècles. \ , 

Si.l'on compare Washington et Buonaparle, jliomm^ 
à homme, le génie du premier semble d'un vol aioij^s 
élevé que celui du second. Washington n'appartient 
pas, comme, Buonaparte, ^ cette race de» Alexaiidpe 
Qt des éésar, qui dépasse la stature de l'espèce l^U-*- 
inaii^. Rien d'étonnant ne s'altadie à sa perfoaoe.; 
il n'est.point placé sur un vaste théâtre; il q'e8t?po|tit 
aux prises avec les capitaines les plus babile&et .les 
pins. puissants iponarques du teoip^^.il ne tr^ver^. 
p<HjnMes ma'6 ; il ne court point de Mefppbî$4 Vienne 
et de Gadix à Moscou : il se défend avec une poignée 
c^e citoyens sur une terre sans souvenirs et sans ce- 
lébritéjdans le.cercle étFoit des foyers domestiques. 
H ne livre point de ces combats qui renouvellent les, 
triomphe^ san^lafits d'Ârbellçs et "de Pharsale; il ne 
renverse point les Irônes pour en rtjcompo^er d'autçipf 
Hvec ^eufs .diçbris; >i ne met point lefie4.m: k émisées 
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rois; îl ne leur fait point dire sôiis tes vestibules ue 
èôh pàtâis : 

Quife iè Wai ifôp âttèiidrèa qli'AWfa J'efinïiièr 

Qdèltibé «htt^è tlë isitënbië'ûk 'éhVéIb|^& lëi actiMâ 
dfe "Walihifi^ltth; il àfeît àVec letitéyir: bn dîHiil quH 
se sent le mandataire de h lifiërtë de l'a^ntV, et ^ii'fl 
craint tjfê là boYii|)t-bfnètttig. Ce île ibht t>â$ sH Oëéti- 
hëéé qiiè pdrtë c& Uéi>b§ tt'urt'ë houtëllé espèce ^bé 
soHt celléé dé sdni JTays ; il hié se pet-tiilbt pas de joiléffi 
èé ^Bi «e lui àppbrtiéilt pds. M\h dé celte prbfôîMë 
oB^ëtlHlé^, quelle iatniéhe v^ jaTHJr! Glfë^cheii- le§ iJOîif 
iiïc'ôbriii& dé brilla l'épée flë Wt^hiïitgtdn , qu'j Vfbt- 
vfeiiV©lflfè^dfeél«mBéàdkf hbh! rth Môtidéî Wasliirtgteh 
a Msiiè les Et'aW^tlnièt pbtrr trë^hêë sur soh chtiihi) 
de Wlâîlle. 

Buonaparte n'a aucun trait de ce grave AtnfërlbalA ". 
il wiWbât istir tihë x'ifeilfé tè*T^é , étivîfôririé d'éclat et 
(fc bMIt; ii ne veMt fcr^r ^tié sa rërioitiin&êé; î! lie jfè 
ciié^ ^tW de mi ift'tttiré S8î-t. il è^ble saVoif îjWé 

sii «rfteiWt ^1^ eéfirtè, tïuë fê fômttt tiiri âé&tinM 

de si haut s'écoulera profii[)iJérnféht : il èè Hâfë de 
j(rârr tet d'aBttséV ilfe Ki 0m mt^taè 'dliné jtfiihëfese 
Itigftti^ê; À l'iBSfâV dr»s «iéiix- H'flbbérë, il vëdt jli-- 
më- ^ %ùmé pSè 4^1 Bbbtfitt Htoiide : il paroît stir 
tous les im^- !î HisèPtt tJi^^pâm-fti'ëtit Sdri rfdtii 
*iftî îèS fa'èfës ilëtetK m ^féUpè; tï jette èïi coii- 
rëtit ttek <*«i»>«iî«t!é « ^a ^feiftimij èH s^s soldats; H èè' 
(lépêclie dans ses nWfirtfWèritfe; '(fefife ètiè lois, dahiâ Seà 
vi6t(rffes. Péam m h ffi«hdëv H'iJii'c ftain il tefraèse 
te WM, de VèiXiWé il abat (fe '^Phfit révoiùtiofanaii-e 5 
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mais en écrasant Tunarcbit^, il éloufle la liberté, et 
lînit par perdre la sienne sur son dernier champ de 
bataille. 

Chacun est récompensé selon ses oeuvres: Wa- 
shington élève une nation à Tindépendance : magistrat 
re^irjé, il s'endort paisiblement sous son toit pateriicl, 
an milieu des regrets de ses compatriotes et de la 
yénération de tous les peuples. 

: Buonaparte ravit à une nation son indépendance : 
empereur déchu, il est précipité dans Texil, où la 
frayeur de la terre ne le croit pas encore assez, em- 
(iri^onné sous la garde de l'Océan. Tant qu'il se débat 
contre la mort, ibible et enchaîné sur un rocher, 
l'Europe n'ose déposer les armes. Il expire; cette 
nouvelle publiée à la porte du palais^ devant laquelle 
le conquérant avoit fait proclamer tant de iunérailjles, 
n'arrête ni n'étonne le passant: qu'avoient à pleurer, 
les citoyeiis? . 

La république de Washington subsiste; l'empire 
de Buonaparte est détruit : il s'est écoulé entre le 
premier et le second voyage d'un François qui a trouvé 
une nation reconnoissante, là où il avoit combattu pour 
quelques colons opprimés. 

Washington et Buonaparte sortirent du sein d'uuc 
républi({ue: nés tous deux de la liberté, le premier 
lui a été iidéle, le second l'a trahie. Leur sort, d'a- 
près leur choix, sera différent dans ra\benir. 

Le nojn de Washington se répandra avec la liberté 
d'âge en âge; il marquera le commencement d'une 
nouvelle ère pour le genre humain. 

Le nom de Buonaparte sera redit aussi par les gé- 
nérations futures; mais il ne se rattachera à aucune 
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bénédiction, et servira souvent d'autorité aux oppres- 
seurs , grands ou petits. 

Washington a été lout entier le représentant des 
besoins, des idées , des lumières , des opinions de 
son époque; il a secondé, au lieu de contrarier, le 
mouvement des esprits; il a voulu ce qu'il devoit vou* 
loir, la chose même à laquelle il étoit appelé : de là 
la cohérence et la perpétuité de son ouvrage. Cet 
homme qui frappe peu, parce qu'il est naturel et 
dans des proportions justes, a confondu son existence 
avec celle de son pays; sa gloire est le patrimoine 
commun de la civilisation croissante; sa renommée 
s'élève comme un de ces sanctuaires où coule une 
source intarissable pour le peuple. 

Buonaparle pouvoit enrichir également le domaine 
public : il agissoit sur la nation la plus civilisée, la 
plus intelligente, la plus brave, la plus brillante de 
la terre. Quel seroit aujourd'hui le rang occupé par 
lui dans l'univers, s'il eût joint la magnanimité ace 
qu'il avoit d'héroïque; si, Washington et Buonaparte 
à la fois, il eiH nommé la liberté héritière de sa 
gloire ! 

Mais ce géant démesuré ne lioit point complètement 
ses destinées à celle de ses contemporains : son génie 
appartenoit à l'âge moderne , son ambition étoit des 
vieux jours ; il ne s'aperçut pas que les miracles de 
sa vie dépassoient de beaucoup la valeur d'un dia- 
dème, et que cet ornement gothique lui siéroit mal/ 
Tantôt il faisoit un pas avec le siècle, tantôt il recu- 
loit vers le passé; et, soit qu'il remontât ou suivît le 
cours du temps, par sa force prodigieuse il entraînoit 
ou repoussoit les flots. Les hommes ne furent à ses 
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yéiiit tfli'tin moyen (te puissance; dUcûhe éj^tt^âlfitti 
ne s'établit entre leur bonheUr tet le èîeh. il âV(>iiÈ 
p?6mfe dis lék délivrer, il les enchaîna; il s'îsdlâd*éùx, 
iïS ii*^li)ighèrertt dé lui. Lés rois ff Egypte ijlâçoféhl 
miH y^WthlAei fiihêbrfefe, tfàVi pfnl de« èàHij^gtfèS 
fldrissahles, hiais au milieu dés sàbfëâ st'érlfë^ ; (j^ 
Vaii'ds tembeaui s'élfevéiit c'ômhié l'elferûrté (ïàifè fit 
'dïitud'é : fedônàparte a bàtî â leor irhâgé îé ittbhii- 
ih'ehl de Sa jrchôiiirnée. 

Ceux qui, ainsi qîie moi, 6hl vu le cônqliéràni de 
rÈbrôpe et lé législateur aé rÀrSériqûè, détoùrneni 
aiijpùrd'Viui les yciix de ïa scène au moiiclë ! quël'^ 
qïïes histrions, qui font pleurer ou rire, ne valent 
pas la peine d'être regardés. 

Un stage semblable à celui qui m^voit ameàé de 
Ba^ltimoreà Phjladel-phie me conduisit de PhiMelphie 
à Ne>v-Yorck, ville gare^ peuplée et commerçante, 
qm pourtant eloit bien loin d'être ce qu'elle est au- 
jourd'hui. J'alfai en pèlerinage à Boston pour saluer 
le premier champ de bataille de la liberté américaine. 
« J'ai vu les champs de Lexington; je m'y suis arrêté 
« en çilence^ comme le voyageur aux TberniopyUs, 
« a coqterhpler la tombe de ces guerriers des deux 
« moTides, qui moururent les premiers pour oWr 

au$ lois de la patrie. En foulant cette terre phiWcP- 

pbique qui me aisoii dans sa muette éloquence 
«r comment les empires se perdent et s'élèv^ent, j'ii 
« confessé mon néant devant les voies dé la Provi-. 
<j clence, et baissé mon iront danS la, poussière f . » 

Revenu à New-Yorck, je m'embarquai sur le pa 
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«fuebdt q%i faitoit rdite p»tir Albany) en reinouUint 
la rivièrç tl^Hudsini j e1it^enenl «^pélée la rOnére ifof 

lÉiptiift tfè JAftmtfftftfm j^ ^He iMvièt^, ail IIJvH*cfe 
MtfOelle tMS^MIxM aOi<MiKilltli pktmi les ré))iif>H«ll{fW 
de WiAMÙfg^^ Wi tfê9 miti (M B«ktM«fMim, ét\)tt«|3 
^(! eilOiê m '^ai; m «k mis fifèM. VaM cette angine 

i#^ «rtOMffié é«lf> lé wm ^vté\ Un «Ittf-; iflott je tfê 
^ ^e WOdtëil' ad Wm^ <]« ré«iO{t «)(diiië •MâMét'Afl^ 

lUlnl3lrl0 

lè^iié bft ift'àvdft ^ikMHiè tiii@ uvve i f^mmpm. 

Cet Améilcain faisoit la traite des pelletei^ k^ \ël 

sées se partit sàîft %^% èYl AfoMqtlé , 'deS tëFi»ës 

më #rt Vi'iïé Jfe nt 1*aVo!i p Mllfé^tehdt^ <!!« ji»- 
aWitd, «êbî, sans ké66ii?fe, %^shiJi<ùl, mi t^6t- 

mandalion pour les postes anglois, américaips j lë^- 




«lès f«éî<"** ë^àéëës *ôii jè]Jâ>iroîâ 'flè »tffé ^ ^ ifdh^. 
Il hé -m^m dé iJÔfhHi^6«h y«hr Hi*^eâilhdife/ 1* Wi- 
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8ant une pi^emière course dans riniérîeur de l'Amé- 
rique, d'apprendre le sioux, Tiroquois et resquimaux, 
de vivre quelque temps parmi les coureurs de bois 
canadiens et les agents de la compagnie de la baie 
d'Hudspn. Ces expériences préliminaires faites» je 
pourrois alors, avec l'assistance du gouvernement 
françoiS) poursuivre ma hasardeuse entreprise. 
' Ces conseils, dont je ne pou vois m'empècher de 
reconnoltre la justesse , me contrarioient; si je m'en 
étois cru, je serois parti pour aller tout droit au p6le^ 
comme on va de Paris à Saint«Cloud. Je cachai cepen* 
dant à M. Swift mon déplaisir. Je le priai de me 
procurer un guide et des chevaux, afin que je me 
rendisse à la cataracte de Niagara, et de là à Pitts- 
bourg^ d'où je pourrois descendre l'Obio. J 'a vois tou- 
jours dans la tète le premier plan de route que je 
m'étois tracé. 

M. Swift engagea à mon service un Hollandois qui 
parloit plusieurs dialectes indiens. J'achetai deux 
chevaux, et je me hâtai de quitter Albany. 

Tout le pays qui s'étend aujourd'hui entre le ter- 
ritoire de cette ville et celui de Niagara est ha- 
bité, cultivé, et traversé par le fameux canal de New- 
Yorck ; mais alors une grande partie de ce pays.étpit 
déserte. ^ 

Lorsqu'aprés avoir passé le Mohawk, je me trouvai 
dans des bois qui n'avoient jamais été abattus, je tom- 
bai dans une sorte d'ivresse que j'ai encore rappelée 
dans VEîsai historique : « J'allois d'arbre en arbre, à 
« droite et à gauche indifféremment, en disant en 
« moi-même : Ici plus de chemin à suivre, plus de 
tf villes, plus d'étroites maisons, plus de présidents, 
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« de républiques^ de rois 

« Et pour essayer si j'étois enGn rétabli dans mes 
« droitsoriginélSy je me Uvrois à mille actes devolaqlé 
« qui faisoieat aiirageivle grand Hollandois qui me 
« servoit de guide, et qui dans son âme me croyoit 
t fou ^. » 

N<Mift entrions dans les anciens cantons des six na- 
tions iroquotses. Le premier Sauvage que -nous rea- 
contrâmesr étmt un jeune homme qui marchoit devant 
un cheval sur lequel étoU assise Une Indienne parée.à . 
la 0AaBi6re.ée sa tribu. Mon guide leur souhaita le boa-^ 
jour en passant* 

On sait déjà que j'eus le bonheur d'être reçu par 
un de mes compatriotes sur la frontière de la solitude, 
par ce M. Violet, maître de danse chez les Sauvages. 
On lui payoit ses leçons en peaux de castor et en 
jambons d'ours. « Au milieu d'une forêt, on voyoil 
une espèce dé grange ; je trouvai dans cette grange 
une vingtaine de Sauvages, hommes et femmes,, 
barbouillés comme des sorciers , le corps demi-nu, 
les oreilles découpées, des plumes de corbeau sur 
la tète, et des anneaux passés dans les narines. Un 
petit François, poudré et frisé comme autrefois,' 
habit vert-pomme, veste de droguet, jabot et man- 
chettes de mousseline, ràcloit un violon de poche, 
et faisoit danser Madelon Friquet à ces Iroquois. 
H. Violet, en me parlant des Indiens, me disoit 
toujours : Ce$ menieuri iauvages et ces dames iau- 
fiogeueê. 11 sç louoit beaucoup de la légèreté de ses 
écoliers : en effet, je n'ai jamais vu faire de telles 

^ Euai hùforiijue , liv. i^ pari, ii ^ chap. Lvit. 



«^ gambades. M« Violet , tanani 8ôii p^ Ykttû|i catre^ 
« s»n mentoA él sa podlriae, apaaréoiU kHnfltar«|rdetitr 

« là tr^pestfBfoil co0iàtf iinal^uiib • 

CMtoiti une chose a^fseï^ éifange poiiiv «m 4i%s<!4ple 
de Rousseau, que cette introduction à la vie saiHrafjj^e 
pai^ WB bal €|^ doâfioit 4 des^ ko(|iiMft iio awsten 
miapfiilloii du généi») ftoehambeaii. ^ummaUfÊvaSaum. 
iMta>e rouie, le ki|u^ «ifûatoMiit (latfeiL^ k. iiiaiui«r 
sèrH !^ to cbftne lek (fii#|ti le>tpaa«f, laaèâlflCMio hi 
foume ÂHm f^éoit^ laaM sojm eéUe éS»>ÎD«iMdiy^4;pi«k 
quefois en lettres ou en simples annotaSimmi^ ' i > '«i 









• • 




N€iUft érioiis:af rivéai^ k0rdi(j|^Wc.ftiaqMk^l«f €kia«N 
dfl^g^, peuplât ÎBWiuais^ ont dium&iâw Boaiu Nm 
cii9«aii^ a^arai* boseia de iiepo^ i^x^boi^^^iâc.ittan^ 
HcriHMdois un iîoii> fsopisfit| àlaJbK»^lM>toaeip^ diwâ» 
en^ Irou^^àmeft UA^ d^Bt ttBQ^gwgedaiidtéeyà IH^deoit^ 

^ ao»i ea ^^âttttlQttaaiii du» lod. fic»^% si^ 
MUM> cdoè* tqiaas» att u&uà eo^ diveoie* 
m in^pl^à \)eskj it «pu|i^ |pfMMJtâleiiktt|^t> 
au»9i^^^éO'lA0y ^dbhor» dM f»oharg, qiMfS&tNBmh 
dé^ €êii|tui»e à oe dwiM». • 

Ce ftit dans fe courbe dte te^ rWère^ que liou^dre^- 
sârmes notre appareiJdè ni»t miow itchèmes deux 
hauts prquets en terrt^; neus^ Btoç#nfes^ hori»wi4ate- 
ment dans la teurehe de ces piquets une tiMiguer 
perche; appuyant des écorces de bouter, un bout 

» Jdnèrairey septième «t dei^nîèrc pactio. 
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eûmes un toit di^ ^,e ftu^re p^jiftH- |-9 ÛB^^'P^ ^jfl 
T^Jf^<i •C'^l M'i»ft^ W^J^ f^'^* ^y^^ îWi^f'r «fti^Bef; t^^t 




Nëus atlftcbàifies une sonneUe au eou 4e nos ehe- 
?auii, et nous les lâchâmes daos les bois : par vm 
instiAcfl admirable ces animaux ne s'écartent lamm 
assez loin pour perdre de vue le feu que leurs maK 
très allùraenl la nuit aân de chasser les înseeles et 
de se défendre des serpents 

Du fond de notre hiitte mun jouissions d'une ¥ue 
pittoresque : devant nous s'étehdoh le kte asse» 
étroit et bordé de ft>réts et de rochers; autom* .de 
n«HS', h r»\iè(0 enveloppant notre ppesqu'tt« de les 
ondes ^rartes, et Itmprdes , bakiyoit ses rivages amO' 
impétuosité. 

ft »\'W Sftèrç q«Ç, ç^a^m li^wres a^rç,5 ipi^"" l<V9r: 
%^^ WAïie^Hfts^WPQt fut achève, : ie pr^s rçQB. M 
«U'#ii §rrçr (?îii?s le^ çijvifQjis. Je suivis 4>bMle 
coflir^ d^^^ivi^e^ iftçs rççjli^ççhjps boianiqu,çis,ç/e txfr. 

ginica, et de quelque^ ^u^tÇQS bçqu^é^ 4ç_ p^ajrîç§^ 

tpu^e^ as§fi? ÇO;PftW^Vi.'ip^ '. J,V 94'M^< ^^. bor^s de la ri- 
yi^çç, pç^ç \çs câtp« du laç, et je ne fiij^ pas çI^ib. 
chi^|^ç^\ixj à re;tçç_ptiQ^ t^'unç? espèce de çho^ode.ft.- 

"■^^Vfî.léift^.Wsdéçet arl^uste, d'nn ro§ç, vif^ ^f, 
soient un effet charmant avec l'eau blçw,o.dv, I^P Oùt, 
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elles se miroient, et le flanc brun du rocher dans 
lequel elles enfonçoient leurs racines. 

Il y aVoît peu d'oiseaux : je n'aperçus qu'un couple 
solitaire qui voltigeoit devant moi, et qui sembloit se 
plaire à répandre le mouvement et l'amour sur l'im- 
mobilité et la froideur de ces sites. La couleur du 
mâle me fit reconnoitre Foiseau blanc, pu le pa$$er 
Hwalis des ornithologistes. J'entendis aussi la voix de 
cette espèce d'orfraie que Ton a fort bien caractérisée 
par cette définition , slrix exclamaior.. Cet oiseau est 
inquiet comme tous les tyrans : je me fatiguai vaine- 
ment à sa poursuite. 

Le vol de cette orfraie m'avoit conduit, à travers les 
bois, jusqu'à un vallon resserré par des collines nues 
et pierreuses. Dans ce lieu extrêmement retiré, on 
voyoit une méchante cabane de Sauvage, bâtie à mi* 
côte entre les rochers : une vache maigre paissoit dans 
un pré au-dessous. 

J'ai toujours aimé ces petits abris : l'animal blessé 
se tapit dans un coin; l'infortuné craint d'étendre 
au-dehors avec sa vue des sentiments que les hommes 
repoussent. Fatigué de ma course, je m'assis auhaut 
du coteau que je parcourois, ayant en face la hutte 
indienne sur le coteau opposé. Je couchai mon fusil 
auprès de moi, et je m'abandonnai à ces rêveries 
dont j'ai souvent goûté le charme: 

J'avois à peine passé ainsi quelques minutes que 
j'entendis des voix au fond du vallon. J'aperçus trois 
hommes qui conduisoient cinq ou six vaches grasses. 
Après les avoir mis paître dans les prairies, ils mar- 
chèrent vers la vache maigre, qu'ils éloignèrent à 
coups de bâtons. 
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L'apparition de ces Européens dans un lieu si dé- 
sert me fut extrêmement désagréable; leur violence 
me les rendit encore plus importuns. Ils chassoient 
la pauvre bête parmi les roches', en riant aux éclats; 
et en Texposant à se rompre les jambes. Une femme 
sau^vage y en apparence aussi misérable que sa vache, 
sortit de la hutte isolée , s'avança vers Tanimal ef- 
frayé, l'appela doucement et lui offrit quelque chose 
à manger. La vache courut à elle en alongeant le 
cou avec un petit mugissement de joie. Les colons 
menacèrent^ de loin l'Indienne, qui revint à sa 
cabane. La vache la suivit. Elle s'arrêta à la porte, 
oix, son amie la flattoit de la main, tandis que l'ani- 
mal reconnoissant léchoit cette main secoui^ble. Les 
colons s'étoient retirés. 

Je me levai : je descendis la colline , je traversai 
le vallon; et, remontant la colline opposée, j'arrivai 
à la hi(tte, résolu de réparer, autant qu'il étoit en 
moi, la brutalité des hommes blancs. La vache m'a- 
perçut et fit un mouvement pour fuir; je m'avançai 
avec précaution, et je parvins, sansqu^elle s'en allât, 
jusqu'à l'habiiation de sa maîtresse. 

L'fndienne étoit rentrée chez elle. Je prononçai le 
salut qu'on m'avoit appris : Siégoth! Je suis venu. 
L'Indienne, au lieu de me rendre mon salut par la 
répétition d'usage : Vous êtes venu! ne répondit rien. 
Je jugeai que la visite d'un dç ses tyrans lui étoit 
importune. Je me mis alors, à mou tour, à caresser 
la vache. L'Indienne parut étonnée : je vis sur son 
visage jaune et attristé des signes d'attendrissement 
et presque de gratitude. Ces mystérieuses relations 
de r infortune remplirent mes youx de larmes : il y 
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a de la douceur à {deurer sur des maux qui n'ont 
été pleures de personne. 

Moa hôtesse Bàe regarda encore quelque temps 
a^ec ua reste de doute , coinnie si elte craignait que 
j^i lie cherchasse, à la tromper ; elle ût ensuite quel- 
ques pas y et viot elle-même passer sa main sur le 
front de sci comps^ne de misère et de éolilude. 

Encouragé, par cette marque de confiance^ je éàê 
on anglois, car j'aVois épuisé mon indien : i Elle est 
« bien maigre! » L'Indienne repartit aussitôt enmau- 
vais anglois : < Elle mange fort peu. » Ske eau venf 
liitU. « Oq V^ chassée rudement^ » repris-je. lit 
la femme me répondit : « Nous sommes accoutumées 
« à cela toutes deux, both. » Je repris : « Cette 
« prairie n'est donc pas à vous? » Elle répondit : 
c Cette prairie étx>it a mo& marr, qui est mort. Je 
< n'ai poiqt d'enfants, et les blancs mènent learg 
« vaches dans ma prairie. » 

Je n'avois rien à offrir à cette indigente créatui^è .% 
mon dessein eût été de réclamer la justice en sa fa- 
veur; fliûts à qui m' adresser dans un pays oà le mfé- 
lange des Européens et des Indiens rendoit les^ auto- 
rités confuses, où ledroit de la^ force enlevoit 1- indé- 
pendante au Sauvage, et où l'homme policé , dovèira 
demi-sauvage , avoit secoué le joug de l'afittorîté 

Nous nous quktâmes, motet Tliidiennè, aflrès 
nous être serré la main. Mon hôtesse me dit beau- 
coup de choses que je ne compris point , et qui 
étoient sans doute des souhaits de prospérité pour 
l'étroiiger. S'ils n'ont pas é(é entendus du ciel, ce 
n'est pas la ftuite de celle qui prioit , mais la faute 



>. 
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de celui potir qlii la prière étoit offerte : fouies- !c5i 
ftmes n'ont pas une égâile aptitude aii borthent, 
cèhime touteé les terres pe portent pas; égalëdëfit 
dès moissons. 

Je retournai à mon ajoupa, où je fls'tirtdèâeitrîSîë 
soiiper. Ea soirée fbt mftgnMîqhe; Yt lâc , dàhlte- un 
repoë prôfoiïd, n'aVëit pas une ridfe sur ëé^ fldtè;^ Hi 
rivière bai^oît eh murmurant notre plrésqtr'îfëi cftlë 
dé(M)roient de ftîtix ébéniers non eihîôi'è dënôtirîs'j 
Foiseatl nommé coucou dès Carolines rêpétôrt Édn tïiiht 
nM^iiototie : nous l'entendions tàntôf ptusr pi^és , 
tantôt plus loin, suivait que Fôisean eMâbgeoft le 
UëU de ses appela amoureux. 

Le lèrideihàirt, j'allai avec mon guide rendre vi^îter 
attpt^etttiér Sacheth des Onondàgàs, dbhfrlë vfflàge 
rt'étort pas éloigné. Nous al'rivâniès à ce tfliligë i 
dix heures dn matin. Je fus eilvironhéaii^itttt d*utië 
fodle de jeûnes Sauvages^ qw me parlbiëi^f dan^ letir 
langue, eu y mêlant des phrases^ slngfdiéfei et qjkiéP- 
ques rtiots frariçoîs : ils faisôlént grand'Bfuitéè âvoifcnt 
Pair fort joyeux. Ces tribus indieiines, eiiëteiféèsî 
à^m les défHchëmënts des bléhcs, ont pri^ qtiëltitië 
chose de nos mcteurs : elles ont des chevaux et dëS 
troupeaux ; leurs ca^ties sorlt remplies de meubles 
et d'ustensiles achetés d'un côté à Québec, à Moit* 
tréal, à Nisigai-a, au Détroit, de l'autre daiii les 
tllte^ dès Étâts-Ufii^. 

Le Sachete des Onohdkgas étoit uri tiëil froiju^è 
dans toute la ri^eur du mot : sa personne gàrd^ll 
le souvenir dès anciens usages et des anciëtis téktip^ 
dû dé^ft : grandes oreilles découpées , perle péft*- 
(tentè au nez, visage bariolé de diverses coulèàrs, 
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aïeux. J'allai dormir d^ns mon manteau au clair de 
la lune : cette compagne de la couche du voyageur 
n'avoit rien du moins que d'agréable, de frais et 
de pur. 



Le manuscrit manque ici, ou plutôt ce qu'il cou- 
tenoit a été inséré dans mes autres ouvrages. Après 
plusieurs jours de marche, j'arrive à la rivière. Gé- 
nésée; je vois de l'autre côté de cette rivière la mer- 
veille du serpent à sonnettes attiré par le son d'une 
flûte ^ ; plus loin je renconti^e une famille de Sauvages, 
et je passe la nuit avec cette famille à quelque di- 
stance de la chute du Niagara. On retrouve l'histoire 
de cette rencontre, et la description de cette nuit, 
dans Y Essai historique et dans le Génie du Christian 
nisme. 

Les Sauvages du saut de Niagara, dans la dépen- 
dance des Anglois , étoient chargés de la garde de 
la frontière du Haut-Canada de ce côté. Ils vinrent 
au-devant de nous armés d'arcs et de flèches, et 
nous empêchèrent de passer. 

Je fus obligé d'envoyer le Hollandois au fort Nia- 
gara, chercher une permission du commandant pour 
entrer sur les terres de la domination britannique ; 
cela me serroit un peu le cœur, car je songeois que 
la France avoit jadis commandé dans ces contrées. 
Mon guide revint avec la permission : je la conserve 
encore; elle est signée : Le capitaine Gordon. N'est - 

' (irnl/' (lu CUristianinme. 
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il pas singulier que j'aie retrouvé le même nom an* 
glois sur la porte de ma cellule à Jérusalem^ ? 

Je restai deux jours dans le village des Sauvages. 
Le manuscrit offre en cet endroit la minute d'une 
lettre que j'écrivois à Tun de mes amis en France. 
Voici cette lettre : 

Lettre écrite de chez le$ Sauvages de JSiagara, 

U faut que je vous raconte ce qui s'est passé hier 
matin chez mes hôtes. L'herbe étoit encore couverte 
de rosée; le vent sortoit des forêts tout parfumé; les 
feuilles du mûrier sauvée étoient chargées des co- 
cons d'une espèce de ver à soie, et les plantes à 
coton du pays, renversant leurs capsules épanouies, 
ressemblôient à des rosiers blancs. 

Les Indiennes s'occupoient de divers ouvrages, 
réunies ensemble au pied d'un gros hêtre pourpre. 
.Leurs plus petits enfants étoient suspendus dans des 
réseaux aux branches de l'arbre : la brise des bois 
berçoit ces couches aériennes d'un mouvement pres- 
que insensible. Les mères se levoient de temps en 
temps pour voir si leurs enfants dormoient, et s'ils 
n'avoient point été réveillés par ^une multitude d'oi- 
seaux qui chantoient et voltigeoient à l'en tour. Cette 
scène étoit charmante. 

Nous étions assis à part, l'interprète et moi, avec 
les guerriers , au nombre de sept ; nous avions tous 
une grande pipe à la bouche : deux ou trois de ces 
Indiens parloient anglois, 

* Itinéraire. 
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Çpuyage, j'élois upuvellement échappé dji p^lati^ ^fi 
Versailles , et je \enois de m'asseoir à ]^ ita|>)^ ^ 
AVashingto^i, 

^ mesure que noys avancions vers Nj[;^ga);a 9 la 
route y plus pénible , éloit à peine tracée |^r des 
abalis d'arbres : les troncs de ces arbres ^ryQÎ^t 
de pQQts sur les ruisseaux ou de fascines d^n;^ les 
fopprières. La population américaine se portoit alprs 
yei;s les cojicessionjs de Géaésée. Les gou\ei;neai^i^ 
de^ Ét^^Unis verdoient ces concessions |>li|s' ou 
fpoi^s cher, se)6a la bonté du sol, la qualité ^e^ 
y je cours et la multitude des eayx. 

Les défrichemeuts offroient un curieu^ ,mé|ai)ge 
de l'état de nature et de Tétat civilisé. j>aas le cpin 
d'un bois qui n'a voit jamais retenti que des cris dif 
Çauyage et des bruits de la bete fauvç , on t^cqii- 
trpit une terre labourée; :Oin aperceyoit du wéoie 
ppîjat de vue la cabane d'un Indien et ^'^h^ttU^Uoo 
d'un plapteur. Quelques-unes de ces habjjt^tiojgis , 
f}^à achevées, r^ppdoient la proprjejté àfis .%^^ 
aji^glpisies €ii boljandoisçs; d'autres n'étoiçnt qu'^ ^fipki 
terminées, et n'a voient pour toit que le dôi^ip .il']i|ne 
futîjde, 

j'étois r^çu d^ns cçs demeures d'}iu jour; j'y 
tirpuYois souyent une famille charm^jt^ , ay^ ^)us 
1^$ agréments et toutes les élégancjçs de l!Ëqi:Qpe; 
(|ps |a[ii^.if)>|es d'acajou, un piano, des tapis, jdj^ 
.glaces ; tout cela à quatre pas de la hutte d'un |ix>* 
(|UQis.,LiÇ ^oir, lorsque les serviteurs éMûei[[it|rçv^iius 
ii^^pis pu des champs, avec la cognée ou IfL vhar- 
rv.e,.(>p oifvroit ^es fenêtres; les jeuaQs ttUes cte i);h>q 
|j^tt> chaploient en js'accQinpag^pçint sur Je.piRftp, 4a 
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musique de Paësiello et ûe Cimarosa, à la \ue du 
désert, et quelquefois au murmure lointain d*«ne 
GataTiSLcte. 

Dans les terrains les meilleurs s'établissoient (les 
bourgades. On ne peut se faire une idée du senti- 
ment et du plaisir qu'on éprouve, en voyant s'élancer 
la flèche d'un nouveau clocher, du sein d'une vieille 
forêt américaine. Comme les mœpr^angloises suivent 
partout les Anglois , après avoir traverse des pays ou 
il n'y avait pas trace d'habitants , j'apercevoîs l'en- 
seigne d'une auberge qui pendoit à une* branche 
d'atrbre sur le bord du chemin, et que balançoit 1^ 
vent de la solitude. Des chasseurs, dès planteurs, 
des Indiens se rencontroient à ces caravanserarls; 
mais ia première fois que je m'y reposai, je jurai 
bien que ce seroit ia dernière. 

Un soir, en entrant dans ces singulières hôtelle- 
ries, je restai stupéfait à l'aspect d'un lit immense, 
bâti eitk rond autour d'un poteau : chaque voyageur 
venoit prendre s^ place dans ce lit, les pieds au pô* 
teaudu centre, la tète à la circonférence du cercle, 
de maniène que les dormeurs étoient rangés symé- 
triquement comme les rayons d'une roue ou les bâ- 
tons é\nn é\eMaH. JLprès quelque hésitation, je 
iQ'i^itfiodwsifi pourtant dans cette machine, parce 
que j$ n'y voyois persocuie. Je commençois à m'as- 
soi^r lorsque je sentis la jan»be d'un homme qui 
se gli^^pU 1^ long de la mienne : c'étort celle de mon 
grao4 diaiile de HoUandois qui s'*étendoit auprès de 
moi. Je n'ai jamais éprouvé une plus grande horreur 
de ma vie. Je sautai dehors de ce cabas hospitalier, 

maudissant cordialement les bons usages de nos bons 
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aïeux. J'allai dormir d^ns mon manteau au clair de 
la lune : cette compagne de la couche du voyageur 
n'avoit rien du moins que d'agréable, de frais et 
de pur. 



Le manuscrit manque ici, ou plutôt ce qu'il cou- 
tenoit a été inséré dans mes autres ouvrages. Après 
plusieurs jours de marche, j'arrive à la rivière. Gé- 
nésée; je vois de l'autre côté de cette rivière la mer- 
veille du serpent à sonnettes attiré par le son d'une 
flûte ^ ; plus loin je renconti^c une famille de Sauvages, 
et je passe la nuit avec cette famille à quelque di- 
slance de la chute du Niagara. On retrouve l'histoire 
de cette rencontre , et la description de cette nuit , 
dans ï Essai historique et dans le Génie du Christia- 
nisme. 

Les Sauvages du saut de Niagara, dans la dépen- 
dance des Anglois , étoient cliargés de la garde de 
la frontière du Haut-Canada de ce côté. Ils vinrent 
au-devant de nous armés d'arcs et de flèches, et 
nous empêchèrent de passer. 

Je fus obligé d'envoyer le UoUandois au fort Nia- 
gara, chercher une permission du commandant pour 
entrer sur les terres de la domination britannique ; 
cela me serroit un peu te cœur, car je songeois que 
la France avoit jadis commandé dans ces contrées. 
Mon guide revint avec la permission : je la conserve 
encore; elle est signée : Le capitaine Gordon. N'esl- 
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il pas singulier que j'aie retrouvé le même nom an- 
glois sur la porte de ma cellule à Jérusalem^ ? 

Je restai deux jours dans le village des Sauvages. 
Le manuscrit offre en- cet endroit la minute d'une 
lettre que j'écrivois à Tun de mes amis en France. 
Voici cette lettre : 

Lettre écrite de chez les Sauvages de Niagara, 

11 &ut que je vous raconte ce qui s'est passé hier 
matin chez mes hôtes. L'herbe étoit encore couverte 
de rosée; le vent sortoit des forêts tout parfumé; les 
feuilles du mûrier sauvée étoient chargées des co- 
cons d'une espèce de ver à soie, et les plantes à 
coton du pays, renversant leurs capsules épanouies, 
ressemblôient à des rosiers blancs. 

Les Indiennes s'occupoient de divers ouvrages, 
réunies ensemble au pied d'un gros hêtre pourpre. 
»Leurs plus petits enfants étoient suspendus dans des 
réseaux aux branches de l'arbre : la brise des bois 
berçoit ces couches aériennes d'un mouvement pres- 
que insensible. Les mères se levoient de temps en 
temps pour voir si leurs enfants dormoient, et s'ils 
n'avoient point été réveillés par une multitude d'oi- 
seaux qui chantoient et voltigeoient à l'entour. Cette 
scène étoit charmante. 

Nous étions assis à part, l'interprète et moi, avec 
les guerriers , au nombre de sept ; nous avions tous 
une grande pipe à la bouche : deux ou trois de ces 
Indiens parloient anglois. 

* Itinéraire. 
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A quelque distance, de jeunes garçons «'ébft* 
toient;iAaiS'aB milieude leurs jeux, en sautant, en 
caurant , en lançant des balles , ils ne p(*onoDÇ(Mnt 
pas an mot. On n'eoiendoii' point rétettsëiasaMe 
coaiHenedes enfants européens ; ees jeunqs &|iiYeiges 
bondissoient comme des chevreuils, >et ils étoÎMt 
inuets comme eux. Un grand garçon de sept ou huit 
ans se détadiant quelquefois de là tvoupe , «enoit 
téter sa .mère et retournoit jouer vers ses camarades. 

L'enfant s'est jamais sevré de force.; après é'ètre 
nourri d'autres aliments, il épuise le srâi de «a 
jEttèce, comme la coupe que l'on vide à la fin d*ua 
baoqpiet. Ouand la nation entière meurt de laim , 
l*ea&nt trouve encore au sein maternel une source 
4e yàe. C^te coutume est peut-être une des causes 
qui empêchent les tribus américaines de s'accroUM 
^^p^que les femilles européennes. 

{46$ |)èref» ont p$irlé aux enfants et les enfants oni 
Képôi94li aux père^ : je me suis fait rendre compta . 
^ colloqHip ^^ ipon Holiandois. ¥oici ce qui s'est 
1»^: V 

^ Sauvage d'une trentaine d'aanées a appelé son 
m^e^l'a invité i sauter moins fort; l'enfant a ré- 
(i^odu : Ç'tisii ramnnaile ; et sans faire ce que le 
pme \m disait , il est retourné au jeu. 

Le grand-père de l'enfant l'a appelé à son tour , 
et iMi a dit : Fais cela; et lop^tit garçon s'est soumis. 
4Jf)^i l'enfant 4 désobéi à soa pore qui le prmt^ ejt^ 
(>béi,f spa aïeul qui lui €qw.ma^^oU. Le père n'^ 
presque rien pour l'enfant. 

On n'inflige jamais une punition à celui-ci; il ne 
roconnoit que l'autorité de Tàge et celle de sa mère. 
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U|i p^irn^ a^Qp^irté alTireuac , j^ saas eKemple 'pa^ifti les 
ijttfUtH^, QStvcdui d'on filfi rebelle ''à «a mère. iAH^ 
qu'eUe est devenue vieiUe, il <la nourrit. 

4^ .Ké^r4)du .péce, tant qu!il est jeune, l'euffont 
)e.eQmiÉte.pour>rien^ .mais dorsqu'^il avance 4ms la 
vî^, aWvfitoi'bonore, jâon.CQmme père, maisnqoiniiïe 
Xi^Uaili, c'^st-à^direcoHiàDeiui iiomine de1)oniéon- 
S^îl i^»^l6xpérîeoce. 

GcSHe #iai^nière idï^lever iep ea&nis d»ns itovte 4eur 
indépendance devroit les rendre sujets à TÉKiiiseiir 
.et au}^. caprices ; cependant les enlants des Sauvages 
P'Opt m QiEm)rioefS, ni impair, parce qitHls iie^ë^ 
^\vmt que ce qu'ils savcsut fhouvoir cèftenir. i&U «ff-^ 
vi^ ;i un enj^jpt 4e pieuDer >pour quelque chose ^fde 
^ft mère »'Si pas, on iuidit d*^Uer {n*endre cette chose 
:0V il l\^ yu0j or, cojptuàeitl n'esit pas le ^lilas fort et 
q^'ii ^mt M {fc^b^esse , il touiblie d'objet 4e >» iCàcmyoi*^ 
tise. Si Tenfant sauvage n'obéit à personne, persoûli^ 
W iiHi 9ki^t -' toutie *si9orat ée sa ^eléioci fàè" sa 
r^ope^àà. V ' 

lii^ m^i^ â^^àsm me Ae .ipjneiidieaoit pcsnt, «ne ^ 
b^nteiM; vpojut ; ils aiç BmU w ftnVujrajkits , i^^mm- 
sier^s , ni .bacgneux; ils oot flans l'ah^ je ne ssBs quoi 
4^ sér^iili çopome le bpalieur, ée noÛe comme 4Un^ 
d^WfWtaftfic. 

Nous ne pourrions pas élever ainsi notre jeunesse ; 
il jHH^ &Hiidix«it cofBiaeacer par nous déTaîiMÔde 
DQS vj^^s ; iWj i^ous ^ trouvons plus ^aièé de ie^ «n-- 
^evçlir d^ns le cceur de Ji06 en&nHs^ 4)raiiant sein 
^ul.QR^iSftt $l'ejiipécher ces fdces de 'iparcMre au 
ilflhof^. 

iàHM^i h jeune Judion Mnt Milive m im i^ t^tèt 
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de la pèche, de la chasse, de la guerre, de* la poli- 
tique, il étudie et imite les arts qu'il voit pratiquer 
à son père : il apprend^ alors à coudre un canot, à 
tresser un filet, à manier Tare, le fusil, le casse-tète, 
la hache, à couper un arbre, à bâtir une hutte, à 
^expliquer les colliers. Ce qui est un amusement pour 
le fils, devient une autorité pour le père : le droit 
de la force et de Tintelligence de celui-ci est reconnu, 
et ce droit le conduit peu à peu au pouvoir du 
Sachem . 

Les filles jouissent de la même liberté que les 
garçons : elles font à peu près ce qu'elles veulent , 
mais elles restent davantage avec leurs mères , qui 
leur enseignent les travaux du ménage. Lorsqu'une 
jeune Indienne a mal agi , sa mère se contente de hii 
jeter des gouttes d'eau au visage et de lui dire : Tu 
me déshonores. Ce reproche manque rarement son 
effet. 

Nous sommes restés jusqu'à midi à la porte de la 
cabane : le soleil étoit devenu brûlant. Un de nos 
hôtes s'est avancé vers les petits garçons et leur a 
dit : Enfants , lé soleil vous mangera la tête , allez dor^ 
mir. Ils se sont tous écriés : C'est juste. Et pour 
toute marque d'obéissance, ils ont continué de 
jouer, après être convenus que le soleil leur mangi»^ 
roit la tête. 

Mais les femmes se sont levées, l'une montrant de 
la sagamité dans un vase de bois , l'autre un fruit 
favori , une troisième déroulant une natte poOr se 
coucher : elles ont appelé la troupe obstinée, en 
joignant à chaque nom un mot de tendresse. A Tin- 
stant, les enfants ont volé vers leurs mère$ comme 
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une couvée d'oiseaux. Les femnies lés ont saisis en 

mnt, et chacune d'elles a emporté avec assez de 

peine son fils , qui mangeoit dans les bras maternels 

ce qu'on venoit de lui donner. 

Adieu : je ne sais si cette lettre, écrite du milieu 

des bois, vous arrivera jamais. 



Je me rendis au village des Indiens à la cataracte 
de Niagara : la description de cette cataracte, placée 
à la fin d'Atala, est trop connue pour la reproduire; 
d'ailleurs, elle fait encore partie d'une note de V Essai 
historique : mais il y a dans cette même note quelques 
détails si intimement liés à l'histoire ùd mon voyage, 
que je crois devoir les répéter ici. 

A la cataracte de Niagara^ l'échelle indienne qui 
s'y^trouvoit jadis étant rompue, je voulus, 'en dépit 
des représentations de mon guide, me rendre au bas 
de la chute par un rocher à pic d'environ deux cents 
pieds de hauteur. Je m'aventurai dans la descente. 
Malgré les rugissements de la cataracte et l'abîme 
efirayant qui bouillonnoit au-dessous de moi, je con- 
servai ma tète et parvins à une quarantaine de pieds 
du fond. Mais ici le rocher lisse et vertical n'ofiroit 
plus ni racines ni fentes où pouvoir reposer mes 
pieds. Je demeurai suspendu par la main à toute ma 
longueur, ne pouvant ni remonter, ni descendre, 
sentant mes doigts s'ouvrir peu à peu de lassitude 
sous le poids de mon corps, et voyant la mort iné- 
vitable. Il y a peu d'hommes qui aient passé dans 
leur vie deux minutes comme je les comptai alors, 
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su^petidu ^ur le gouffre de NiagflPa. Enfin ike» mains 
s-ùuvri^eni e( j^ toqabai. Par le boithéur le fILm 
idOMty j^T n)e treU\ar surle roo vif; oùt j'auroiir d* 
me briser cent fois, et cependsfnt je ne me seâtote 
"pm grand mtil'; j'étols à \ik deRi^ pouce de FàMiée, 
et je n'y avoîs pas roufé : nx^U lor^uè fe flhoM ée 
l'eau commença à me pénétrer, je m'aperçus que je 
n'en étois pas quitte à aussi bon marché que je l'a- 
vois^cru d'abord. Je sentis une douleur insupportable 
^ bras gauche ; je l'avois cassé au-desseus du coude; 
Mon gifide, qui me regardoUd'en haut et àuqiiel je 
]6§. signe, courut chei^ber quelqujas Sauvages (|tii, 
aveQ-fàeaucpuf) de peioe, me remoDtèrenti avè^c ééi 
coraes de bouleau et me transportèveni chez eUx. 

Ce ne fut pas le seul risqiie que jse courus à^ tiit^ 
gara : en arrivant, je m'étois rendu à la chute, 
tetiaot laf bride ife iftoii eb^v^l entortillée à ÉioTk bi^. 
Tandis que je me {{eifehoîs pob^ regarder en- ba^, Urf 
^rpeftt à sonnelteà rerifi^a dtfn^ \e^ btiksorfS voi^ifS;^ 
te cheval* s^'elfrsri^^ récrie eip se-cabtettt et eh a[^r^ 
chant du gouH^e: Je riêi pumdé^a^ mbn bra^ ééA 
rènes^, et le Gh«?âl, toujours plw effôrdUcHé, iH-kfit^ 
tfidne après lui. Déjà ses pleite de deviitil qofttolèjilr 
M terre ^ et ^ accrou|»i sur le bottl' de T^tnle, it li^ 
à*f tërioit plus qUe pair force de reiniâ. G'ëtoit fait db 
moi, lorsque ranrimal/^étomié liii-Èfiètne du nouveâfil 
péril , fait uh nouvel eflbrt, s'drbttt eû ded&iis^par <Mië 
pirouette, et s'étence à dix pie^ lOih du bor*. 
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Je h'arvoÎB qir'ime iraetnre sibpiô^ ftd braa t étii% 
laltesv un bamiafe eH uiïq âe^hurpe. s«ffîMi|l à* wi 
guërrâon. Moo Hofkiâdols ne Téiilfiit pas* ultep; {Jm 
loi»; je le pa};si', c^ i( peloiirna cfaè&hiil le St iaéi 
BiiuYeau inarehé aveb deâ Caméîem (yNjMtta*^ «nli. 
amicàit uiic pirriie de teiir ^hiittô à SftiQt«'botmr êtes 
IllîncHs, sw le Mississrpt. 

Le maonserit présenle maiittefiaiit div ap6r<}u 9e* 
nierai ded teés dtr Canada. 

LACS 1>U CilNARA. 

Le iropf piein des eâut du idc Èrié » déshav^ft 
(ktAs le lac Ontario, aprèâ avoir fdriHé li^ oalarafile 
de Niagara; Le^ Indiens trouvoieiH aiHour do lae .Oa^ 
tarib le bamMë blanc dîrns le^banmier^le âucre du» 
FéraUe, lé noyer et le merisier, la teiniurè roug» 
dans Fécc^e de la perousse, le toit de leurs ebau^ 
Hitères^dMfS î*éeor<ce dubots bkinc,^ ila trouwieftt le 
YÎnalgre dcins les grsfppeé ro^es du vînaigner, fe 
miel et le cotpd dsiM les» fleurs de Tasperge saavagç^* 
rhuiie pour les cheveux dans le tournesol, et un^ 
paliacéi^ ponr les blessures dans la planie uninerseUe. 
Les Européens ont remplacé ces bienfaits de la iiar 
nire par les prodiletid<is de Fart; les. Sauvages onti 
dispar»; / ' 

Le. toc Érté a pkts de cent lieues^ de eircènféreilce. 
Les nations qui peiîploient ses bords forent èxtei^ 
itiinréêS pdr les Iroquois il y a deux siècles; quelqueàr 
hordes errantes infestèrent ensuite des lietrx* où Fohî 
n'osbit fi?ài»rètèr. 

C'e^t }in^ c]m^ effhyaffttê qhe de voir les Indiens' 
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s'aventurer dans des nacelles d'écorce sur ce lac où 
les tempêtes sont terribles. Ils suspendent leurs Ma* 
nitous S la poupe des canots et s'élancent au milieu 
des tourbillons de neige, entre les vagues soulevées. 
Ces vagues, de niveau avec Torifice des canots, ou les 
surmontant, semblent les aller engloutir. Les chiens 
des chasseurs, les pattes appuyées sur le bord, pous-* 
sent des cris lamentable») landis que leurs maîtres, 
gardant un profond silence, frappent les flolsen aie- 
sure avec leurs pagaies, hfis canots s'avancent à la 
iile : à la proue du premier se tient debout un chef 
qui répète le monosyllabe oaii, la première voyelle 
sur une note élevée et courte, la seconde sur une 
note sourde et longue; dans le premier canot est 
encore un chef debout, manœuvrant une grande 
rame en forme de gouvernail. Les autres guerriers 
sont assis, les jambes croisées, au fond des canots: 
à travers le brouillard, la neige et les vaguea, on 
n'aperçoit que les plumes dont la tète de'' ces Indiens 
est ornée, le cou alongé des dogues liurlant, et les 
épaules des deux Sachems, pilole et augure : on di- 
roit des dieux de ces eaux. 

Le lac Ërié est encore fameux par ses serpents. 
A l'ouest de ce lac, depuis les lies aux Couleuvre 
jusqu'aux rivages du continent, dans un espace de 
plus de vingt milles, s'étendent de larges nunéfars : en 
été les feuiHes de ces plantes sont couvertes de serpents 
entrelacés les uns aux autres. Lorsque les reptiles 
viennent à se mouvoir aux rayons du soleil, on voit 
rouler leurs anneaux d'azur, de pourpré, d'or et d'é- 
bène; on ne distingue dans ces horribles nœuds dou« 
blement , triplement formés , que des yeux étince^ 
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lants , des langues à triple dard , des gueules de feu , 
iesflueues armées d'aiguillons ou desonnetles, qui 
igissent en l'air eomnie des fouets. Un sifllement 
[x>ntinuel, un bruit semblable au froissement des 
Teuiiles mortes dans une foret, sortent deeet impur 
Cocyte. 

Le détroit qui ouvre le passage du lac Huron au 
lac Ërié tire sa renommée de ses ombrages et de ses 
prairies. Le lac Huron abonde en poisson ; on y pêche 
Tartikamègue et des truites qui pèsent deux cents 
livres. L'île de Matimaulin éloit fameuse; elle rem- 
fermoit le reste de la nation des Ontawais, que les 
Indiens faisoicnt descendre du grand Castor. On a 
remarqué que l'eau du lac Huron, ainsi que celle 
du lac Michigan, croit pendant sept mois, et dimi- 
nue dans la même proportion pendant sept autres. 
Tous ces lacs ont un flux et reflux plus ou moins 
sensible. 

Le lac supérieur occupe un espace de plus de 4 
degrés entre le 46' et le 50*^ de latitude nord, et 
non moins de 8 degrés entre le 87^ et le 95* de lon- 
gitude ouest, méridien de Paris; c'est-à-dire que 
cette mer iritérieare a cent lieues de large et environ 
deux cents de long, donnant une circonférence d'à 
peu près six cents lieues. 

Quarante rivières réunissent leurs eaux dans cet 
immense bassin; deux d'entre elles l'Allinipigon et 
le Michipicroton , sont deux fleuves considérables ; 
le dernier prend sa source dans les environs de la 
baie d'Hudson. 

Des îles ornent le lac , entre autres l'île Maurepas 
sur la côte septentrionale , l'île Pontchartfain sur la 
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rive orientale^ Tile Minong vers la partie méridio-* 
nale, et Tîle du Grand-Esprit , ou des Ames, à Toc- 
eident : celle-ci pourroit forroer le territoire d'un 
État en Europe; elle mesure trente-cinq lieues de 
long et vingt d0 large. 

Les caps remarquables du lac sont : la pointe 
Kioaeounan, êsp^e d'isthme s'alongeant de deux 
Meiies dans les flots ; le cap Minabëaujou , sembUUe 
à un phare; le cap du Tonnerre, près de l'Anse du 
inéme nom ; et le cap Rochedebout , qui s'élève per- 
pendiculairement sur les grèves comme un obélisque 
brisé. 

Le rivage méridional du lac supérieur est bas, sa- 
blonneux, sans abri; les côtes septentrionales et 
orientales sont au contraire montagneuses, et pré- 
sentent une succession de rochers taillés à pic. Le 
lac lui-même est creusé dans le roc. A travers son 
onde verte et transparente, l'œil découvre à plus de 
treiitç et quarante pieds de profondeur des masses 
de granîlde différentes formes et dont quelques-unes 
paroissent comme nouvellement sciées par la main 
de l'ouvriei*. Lorsque le voyageur, laissant dériver 
son canot, regarde, penché sur fe bord, la crête de 
ces montagnes sous-marines, il ne peut jouir long- 
temps de ce spectacle; ses yeux se troublent, et il 
éprouve des vertiges. 

Frappé de l'étendue de ce réservoir des eaiix, Ti- 
ijùiagination s'accroît avec l'espace : selon l'instinct 
commun de tous les hommes, les Indiens ml ailri- 
k\iè lu. formation clç cet iqimense bassin à lu môQie 
jinis&anpe (jui arrondit lavoCue du lirmament; ils ont 
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ajoute à l'admiration qu'inspire la vue du Lac Supé* 
rieur, la solennité des idées religieuses. 

Ces Sauvages ont été entraînés à faire de ce hte 
Tobjet principal de leur culte, par l'air âe nfiystère 
que la nature s'est plu à attacher à Tuh de ses p\m 
grands ouvrages. Le Lac Supérieur a un ftux et uti 
reflux irréguliers : ses eaux , dans les plus grandes 
chaleurs de l'été, sont froides comme la neige, à urt 
demi-pied au-dessous de leur surface; ces mèm^ 
eaux gèlent rarement dans les hivers rigoureux de 
ces climats, alors même que la mer est gelée. 

Les productions de la terre autour du lac varient 
selon Tes différents sols : sur la côte orientale oti ne 
toit que des forêts d'érables rachitiques et d^^etés 
qui croissent presque horizontalement datls du saMe;- 
au nord, J)artout où le roc vif laisse à la végélâfioii 
quelque gorgé, quelques revers de vallée, oti aperçoit 
des buissons de groseillers sans épines et des guifM 
lahdes d'une espèce de vigne qui porté im IVifft sei»' 
blable à la framboise, mais d'un rose plus piMé. 0ir 
et là s'élévî^nt des pins isoFés. 

Parmi le grand nombre de sites que presenteift të9 
soliludes, deux se font particulièrement remarque^; 

En entrant dans le Lac Supérieur par lé détroit de 
Sàiuté-Màrie, oti voit à gauche des îles qui se cour- 
bent eh demi-cercle, et qui, toutes plantées d'arbres 
à fleurs , ressemblent à des bouquets dofnt le pied « 
trenipe dans l'eau; à droite, îeS capS dli continent 
s'avaricêrit dans les vagues : les uns sont enveloppés 
d'une pèlôùse qui thàrre sa verdure au double azur dtt 
ciel el dé l'cJiidfei les âtltres, composées d'un saète 
rdugc et btanh, ressemhleht, mt le fond dtf he 
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bleuâtre, à des rayons d'ouvrages de marqueterie. 
Entre ces lacs longs et uus s'entremêlent de gros 
promontoires revêtus de bois qui se répètent invertis 
dans le cristal au-dessous. Quelquefois aussi les arbreà 
serrés for^nent un épais rideau sur la côte; et qu 1* 
quefois clair-semés, ils bordent la terre comme des 
avenues; alors leurs troncs écartés ouvrent des points 
d'optique miraculeux. Les plantes, les rochers , les 
couleurs diminuent de proportion ou changent de 
teinte à mesure que le paysage s'éloigne ou se rap- 
proche de la vue. 

Ces îles au midi et ces promontoires à l'orient, 
s'inclinant par roccidcnl les uns vers les autres, for- 
ment et embrassent une vaste rade, tranquille quand 
Torage bouleverse les autres régions du Is^c. Là se 
jouent des milliers de poissons et d'oiseaux aqua- 
tiques : le canard noir du Labrador se perche sur la 
pointe d'un brisant; les vagues environnent ce soli- 
taire en deuil des festons de leur blanche écume : de& 
plongeons disparoissent y se montrent de nouveau, 
disparoissent encore; l'oiseau des lacs plane à la sur- 
face des flots, et le martin-pècheur agite rapidement 
ses ailes d'azur pour fasciner sa proie. 

Par-delà les lies et les promontoires enfermant cette 
rade au déboucfhé du détroit de Sainte-Marie, l'œil 
découvre les plaines fluides et sans bornes du lac. 
Les surfaces mobiles de ces plaines s'élèvent et se 
perdent graduellement dans l'étendue : du vert d'é* 
meraude, elles passent au bleu pâle, puis à l'outre- 
mer, puis à l'indigo. Chaque teinte se fondant Tune 
dans l'autre ) la dernière se termine à l'horizon, où 
elle se joint au ciel par une barre d'un sombre aiur. 



EN AMÉRIULE. 53 

Ce sile, sur le lac môme, est proprement un site 
d'été; il faut en jouir lorsque la nature est calme et 
riante; le second paysage est au contraire un paysage 
d'hiver; il demande une saison orageuse et dé- 
pouillée. 

Prèa de la .rivière Alljnipigon , s'élève une roche 
énorme et isolée qui domine le lac. A l'occident, se 
déploie une chaîne de rochers, les uns couchés, les 
autres plantés dans le sol, ceux-ci perçant l'air de 
leurs pics arides, ceux-là de leurs sommets arrondis; 
leurs flancs verts, rouges et noirs, retiennent la 
neige dans leurs crevasses, et mêlent ainsi l'albâtre à 
la couleur des granits et des porphyres. 

Là croissent quelques-uns de ces arbres de forme 
pyramidale que la nature entremêle à ses grandes 
architectures et- à ses grandes ruines, comme les co- 
lonnes de ses édifices deLK)ut ou tombes : le pin se 
dresse sur les plinthes des rochers , et des herbes hé- 
rissées de glaçons pendent tristement de leurs cor- 
niches; on croiroit voir les débris d'une cité dans les 
déserts de l'Asie: [>ompeux monuments, qui, avant 
leur chute, dominoient les bois, et qui portent main* 
tenant des forêts sur leurs combles écroulés. 

Derrière la chaine de rochers que je viens de dé- 
crire se creuse , comme un sillon , une étroite vallée : 
la rivière du Tombeau passe au milieu. Cette vallée 
n'oifre en été qu'une mousse flasque et jaune; des 
rayons de fongus, au chapeau de diverses couleurs, 
dessinent les interstices des rochers. En hiver, dans 
cette solitude remplie de neige, le chasseur ne peut 
découvrir les oiseaux ou les quadrupèdes peints de la 
blancheur des frimas, que par les bect» colores des 
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premiers, les museaux noirs et les yeux sanglaaU 
des seconds. Au bout de la vallée et loin par-delà , on 
aperçoit la cime des montagnes hyperboréennes, oii 
Dieu a placé la source des quatre plus grands fleuves 
de l'Amérique septentrionale. Nés dans le même ber- 
ceau ^ ils vont, après un cours de douze cents lieues ^ 
s§ mêler aux quatre points de Thorizon, à quatre 
océans : le Mississipi se perd, au midi, dans le golfe 
Mexicain ; le l^aint-Laurent se jette , au levant , dans 
r Atlantique; l'Ontawaîsse précipite, au nord, dans 
Ie$ mçrsdu l^le; et le fleuve de l'Ouest porte, au 
cçvjçliant , le tribu> de ses ondes à l'océan de Non- 
touka*. 

Après cet aperçu des lacs> vient un coimnencemont 
(|e journal qui ne porte que l'indication des heures. 

JOLfRNAL SANS DATE. 

Le ciel est pur sur ma tète, l'onde limpide sous 
mon canot, qui fuit devant une légère brise. A ma 
gauche sont des collines taillées à pic et flanquées do 
rochers d'où pendent des convolvulus à fleurs 
blanches et bleues, des festons de bignonias, de longs 
graminées, des plantes saxatiles de toutes les cou- 
leurs; à ma droke régnent de vastes prairies. A 
mesure que le canot avance s'ouvrent de nouvelles 
scènes et do nouveaux points de vue : tantôt ce sont 
des vallées solitaires et riantes , tantôt des collines 
nues; ici c'est une forêt de cyprès dont on aperçoit 

' G'étoit la géographie erronée du temps : clic n'est plu» It 
\ftèvn(* anjoord'hui^ 
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les portiques sombres; là c'est tin bois léger d'érabk»,^! 
où le soleil se joue comme à travers une dentelle. 

Liberté primitive^ je te retrouve enfm ! Je passe 
comme cet oiseau qui vole devant moi , qui se dirige 
au hasard, et n'est embarrassé que du choix dès 
oftibrages. Me voilà tel que le Tout-FKiissant m'a 
créé', souverain de la nature, porté triomphant sur 
les eaux , tandis que les habitants des fleuves accom- 
pagnent ma course, que les peuples de l'air me chan- 
tent leurs hymnes, que les bêles de la terre «le 
saluent, que les forêts courbent leur cime sur mon 
passage. Est-ce sur le front de l'homme de la société , 
ou sûr le mien, qu'est gravé le sceau ipimortel de 
notre origine? Courez vous enfermer dans vos cités, 
allez vous soumetlre à vos petites lois; gagnez votre 
pain à la sueur de votre front, ou dévorez le pain du 
pauvre; égorgez-vous pour un mot, pour un maître; 
doutez de Texislence de Dieu, ou adorez-le sous des 
formes superstitieuses, moi j'irai errant dans mes 
solitudes; pas un seul battement de mon cœur ne 
sera comprimé, pas une seule de mes pensées ne 
sera enchaînée ; je serai libre comme la nature; je ne 
reconnoîtrai de Souvei*aîn que celui qui alluma la 
flamme des soleils, et qui d'un seul coup dosa main 
iii rouler tous les mondes*. 

Sept heures du suir, 

Nous avons traversé la fourche de la rivière et 
suivi la branche du sud -est. ^^ous chercbions le long 

* Je laisse toutes ces clioscs de la jeunesse : on voudra bien Ic^ 
psrdnnQet, . 
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du canul une anse où nous puissions débarquer. Nous 
sommes entrés dans une crique qui s'enfonce sous 
un promontoire chargé d'un bocage de tulipiers. 
Ayant tiré notre canot à terre , tes uns ont amassé 
des branches sèches pour notre feu, les autres ont 
préparc Tajoupa. J'ai pris mon fusil, et je me suis 
enfoncé dans le bois voisin. 

Je n'y avois pas fait cent pas que j'ai aperçu un 
troupeau de dindes occupées à manger des baies de 
fougères et des fruits d'aliziers. Ces oiseaux diffèrent 
assez de ceux de leur race naturalisés en Europe : ils 
sont plus gros; leul* plumage est couleur d'ardoise, 
glacée sur le cou, sur le dos, et à l'extrémilé des 
ailes d'un rôuge de cuivre; selon les reflets de la lu- 
mière, ce plumage brille comme de l'or bruni. Ces. 
dindes sauvages s'assemblent souvent en grandes 
iroupes. Le soir elles se perchent sur les cimes des 
arbres les plus élevés. Le matin elles font entendre 
du haut de ces arbres leur cri répété; un peu après 
le lever du soleil leurs clameurs cessent, et elles des- 
cendent dans les forêts. 

Nous nous sommes levés de grand matin pour 
partir à la fraîcheur; les bagages ont été rembarques; 
nous avons déroulé notre voile. Des deux côtés nous 
. avions de hautes terres chargées de forêts : le feuillage 
oflroil toutes les nuances imaginables : l'écarlate 
fuyant sur le rouge, le jaune foncé sur l'or brillant» 
le brun ardent sur le brun léger, le vert, le blanc, 
l'azur, lavés en mille teintes plus ou moins foibles, 
plus ou moins éclatantes. Près de nous c'étoit toute 
la variété du prisme; loin de nous, dans les détours 
de la vallée, les coîdeurs se mêloient et se perdoient 



^ 
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dans des fonds veloutés. Les arbres harmonioîent 
ensemble leurs formes; les uns se déployoient en 
éventail, d'autres s'élevoient en cône, d'autres s'ar- 
rondissoient en boule, d'autres étoient taillés en py 
ramide : mais il faut se contenter de jouir de ce 
spectacle sans chercher à le décrire. 

Dix heures du mtiiu. 

Nous avançons lentement. La brise a cessé , et le 
canal commence à devenir étroit : le lemps se couvre 
de nuages. 

Midi. 

U est impossible de remonter plus haut en canot; 
il faut maintenant changer notre manière de voyager : 
nous allons tirer notre canot à terre, prendre nos 
provisions, nos armes, nos fourrures pour la nuit, 
et pénétrer dans les bois, 

trois heures. 

Qui dira le sentiment qu'on éprouve en entrant 
dans ces forêts aussi vieilles que le monde, et qui 
seules donnent une idée de la création, telle qu'elle 
sortit des mains de Dieu? Le jour tombant d'en haut 
à travers un voile de feuillages, répand dans la pro- 
fondeur du bois une demi-lumière changeante et mo- 
bile qui donne aux objets une grandeur fantastique. 
Partout il faut franchir des arbres abattus, sur les- 
quels s'élèvent d'autres générations d'arbres. Je cher- 
che en vain une issue dans ces solitudes ; trompé par 
un jour plus vif, j'avance à travers les herbes, les 
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orties, kè ixiousses, Ic$ lianes, et Tépdis liumit 
composé des débris des végétaux; mais je n'firriie 
i]u'à uae clairière formée par quelques pins tQinbé9« 
BiçmUH la forêt rcdevieni plus sombre; l'œil ii'iqMr- 
çoit que des troncs de ckôctes et d^ noyers <|ui M 
succèdent les uns les autres, ei qui semblaol m 
serrer en s' éloignant : l'idée de l'infini se présente 
à moi. i 

Six heures. 

J 'a vois entrevu de nouveau une clarté et j'avoi« 
marché vers elle. Me voilà au point de lumière : 
triste champ plus mélancolique que les forèto qui 
l'environnent! Ce champ est un ancien cimetière 
înttteii. Que je me repose un instant dans cette 
dofâMo solitude de la mort et de la nature : cst-îl 
un asile oii j'aimasse mieux dorrftir pour toujours? 

Sepl heures. 

Né pouvant sortir de ces bois , nous y avons campé. 
La réverbération de notre bûcher s'étend au loin; 
(klairé en dessous parla lueur scarlatine, le feuillage 
pOfoU ensanglanté, les troncs des arbres les flw 
^cbes s'élèveiit c^omme des colonnes de grânk 
imige^ mais les plus distants, atteints à peine de U 
Umijè^e, ressemblent, dans l'enfoncement du boî6, 
k de i>âles fantômes rangés en cercle au bord d'iui^ 
nuit profonde. 

MiuuM. > 

Le feu commence à s'éieiodre, le c^cle de sa 1^ 
toiérf) pp râlrécit. J'écoute : un oaime formidable |pèaa 
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si|r ces forêts; on diroit queues silences succèdent à 
4^ silences, je c^erclie vainemenlà entendre iUm^ un 
tonabeau uQivefse} quelque bruit qui déeèle \a^ vie. 
D^où vient ce soupir? d'un à^ iqcs compagnor^ ; il 
se plaint, bien qu'il sommeille. Tu vis douç^ tu 
souffres : voilà T homme. 

Minuit et demi. 

Le repos continue ; mais Tarbre décrépit se roqipt : 
n ton^be* Les forêts mugiâispnt; mille voi^ s'élèvent. 
Bijentô); Içs bruits s'affoibligsent; ils meurent dans t^s, 
lointa.iàç presque imaj^inaires : le sileoce CDvsd^it ^ 
noiiveau ie désert. 

Une heure du malin. 

Voici le vent; il court sur la cime dâs arbres; il 
les secoue en passant sur mti tê^e. IVfaintenant c'est 
comme le flot de la mer qui se brise tristement sur 
le rivage. 

Les bruits ont réveillé les bruits. La forêt es^ toujt^ 
harmonie. Est-ce les sons graves de l'orgue que j 'en- 
tends , tandis que des sons plus légers errent dans 
les voûtes de verdure? Un court silence succède; 
la musique aérienne recommeuce : partout de douces 
plaintes, des murmures qui renferment eçi eux-iiaêwe^ 
d*autres murmures ; chaque feujlle parle un différent 
laijigage, chaque brin d'herbe rend une note parli- 
culière. 

Une voix extraordinaire retentit : c'est celli) d^ 
cette grenouille qui imite les mugissements du tau- 
reau. Oe toutes les ps^rties de la forêt , les chauycT 
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souris accrochées aux feuilles élèvent leurs chants 
monotones : on croit ouïr des glas continus, ou le 
tintement funèbre d'une cloche. Tout nous ramène 
à quelque idée de la mort, parce que cette idée est 
au fond de la vie. 

Dix heures du matin. 

Nous avons repris notre course : descendus dans un 
vallon inondé, des branches de chène-sauIe, étendues 
d'une racine de jonc à une autre racine, nous ont 
servi de pont pour traverser le marais. Nous prépa- 
rons notre dîner au pied d'une colline couverte de 
bois, que nous -escaladerons bientôt pour découvrir 
la rivière que nous cherchons. 

Une heure. 

Nous nous sommes remis en marche ; les gelinottes 
nous promettent pour ce soir un bon souper. 

Le chemin s' escarpe, les arbres deviennent rares; 
une bruyère glissante couvre le flanc de la mon- 
tagne. 

Six heures*. 

Nous voilà au sommet : au-dessous de nous on 
n'aperçoit que la cime des arbres. Quelques rochers 
isolés sortent de cette mer de verdure, comme des 
écueils élevés au-dessus de la surface de l'eau. La 
carcasse d'un chien, suspendue à une branche de 
sapin, annonce le sacrîlice indien oflert au génie de 
ce désert. Un torrent se précipite à nos pieds, et va 
se perdre dans une petite rivîèi"^. 
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Quatre heures du matia. 

La nuit a été paisible. Nous nous sommes décidés 
à retourner à notre bateau, parce que nous étions 
sans espérance de trouver un chemin dans ces bois. 

Neuf heures. 

Nous avons déjeuné sous un vieux saule tout cou- 
vert de convolvulus, et rongé par de larges potirons, 
Sans les maringouins ce lieu seroit fort agréable; il 
a fallu faire une grande fumée de bois vert pour 
chasser nos ennemis. Les guides ont annoncé la vi- 
site de quelques voyageurs qui pouvoient être encore 
à deux heures de marche de l'endroit où nous étions. 
Cette finesse de Touïe tient du prodige : il y a tel 
Indien qui entend les pas d'un autre Indien à quatre 
ou cinq heures de distance, en mettant l'oreille à 
terre. Nous avons vu arriver en effet au bout de deux 
heures un« famille sauvage; elle a poussé le cri de 
bienvenue : nous y avons répondu joyeusement. 

Midi. 

Nos hôtes nous ont appris qu'ils nous entendoient 
depuis deux jours; qu'ils savoient que nous étions 
des chairs blanches, le bruit que nous faisions en 
marchant étant plus considérable que le bruit fait 
par les chairs rouges. J'ai demandé la cause de cette 
différence; on m'a répondu que cela tenoit à la ma- 
nière de rompre les branches et de se frayer un che- 
min. Le blanc révèle aussi sa race à la pesanteur de 
son pas; le bruit qu'il produit n'augmente pas pro- 
gressivement : r Européen tourne dans les bois; l'In- 
dien marche en ligne droite. 
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La famille indienne est composée de deux femmes, 
d'un entont et de trois hommes. Revehuis ensemble 
au bateau y nous avons (hit hh grand feti au bord d& 
la rivière, tfne bienveillance mutuelle régttô pâritii 
nous : les femmes ont apprêté notre souper, com- 
posé de truites saumonées et d'une grosse dinde. 
Nous autres guerriers , nous fumons et devisons en- 
semble. Demain nos hôtes nous aideront à porter 
noire canot à un fleuve qui n'est qu'à clhq mittes 
du lieu où nous somtnes. 



Le journal finît ici. Une page détachée qui té 
trouve à la suite^ noua transporte au milieu des A|NI^ 
lâches. Voiei cette page. 

Ci$» montagnes ne sont pm, comme left Al{>éis et 
li^ Pyrénées , des meMs eotassés irrégulièrement tes 
uns sui» les autres j el éjte^mit au^d^sstfs d^ nuagen 
leurs sommets couverts de neige. A l'ouest et au 
nord , elles ressemblent à des murs perpendiculaires 
àë quetqoes milte pieds , du hatrf desquels se précis 
pitent dés fleuves ({ui* tombefit A^m TOMd et fe Mi^ 
i^ipî. DàDs cette espèce de gfâhdë fectti^, on 
alperçoît ded sentieHqlii serpentetlt au miffétk KleS 
précipices avec les forrèftts. Ces sentiers et ces tor-^ 
rents sont bordéd d'Une espèce de pin dont la cihier 
est couleur de vért-de^mer, et dont !é l^oric pi^eâqiie 
Was est marqué de taches obscures ph)dbites ^r titicf 
mousse raée et ôolre. 

liais du côté du strd et de l'eât, les Apalaclies fié 
peuvent presque plus porter le noitt de nioiltngnéi^ : 



<|oi lM»rde FAllmlîqoe: eilf* v'"^r?if-Bî «vr oeMl4';ni* 
1res flemnes q«i ficw ï w kat éc& tw&ts, éc dièKs wits, 
d'énMes, de Miv«rs, de ■rtm^Tç. de inrrnMieR, 
de pins, de «apias^ de c^^aAneR. 4f «rkgwilijti) <t de 
mille espèces d*ai4ia«t<:ts à flews. 



Après ce court fragment . vîent un inorcesM jii^sn 
étendu sur le cours de F Ohio et du Mif;sissîpî . depuis 
Kttsbourg jusqu^aux Nalchez. Le récit s'outre par 
h description des monuments de l'Ohio. Le Génh 
du Christianisme a un passage et une note sur ces mfy» 
nmnents; mais ce que j'ai écrit dans ce passage et 
dans cette note dîfl^re eh beaucoup de points dl^ ce 
que je dis ici*. 

' Depuis l'époqae oii j^écrÎTis fette DiascrfcitkMi « 4es hfNlim^ 
Anau et du Soeiclés aniiéf^giqiics amèricaiiifs oat pulilié écs 
^émoirêti «nr lei rmineê de VOhio, Ils sont cnriciiSL sous dca& rK|^ 
porU % 1** Ils rappellent les traditions des Iribus indiennes^ ces tribus 
indiennes disent toutes qu'elles sont tenues do TOuesl aux riva|^s 
de l'Atlantique^ un siècle ou deux (autant qu'on en peul|ugtf^ 
avant là décoarertc de l'Amérique par les Européens ; qti'eHl» ^u- 
i^t diiqs l««ir9 longues marches bcaiMOup de peuples à combHllrty 
liarlicukèremcDt sur les rives de TOhio, etc. 

S" Les Mémoires des savants américaiiis mcntionnciit la dée^u** 
v^rte de quelques idoles trouvées dans des tombeaux ^ Icsquclira 
idoles ont un oaractèrc purement asiatique. Il est très (XTtain qu'un 
peuple beaucoup plus civilise que les Sauvages actuels de l' Amérique 
alleuri dans la vallée de TOhio et du Mississipi. Quand et comin<»h(f 
a-Wl péri ? c'est ce qu'on ne siura peotrëtrc jamais. î.cs UtiM^ûirfê 
^ je parle sont ^ei connui; et méritent de l'être. 
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Représenlez-\ous des restes de foi tiiieations ou 
de monuments occupant une étendue immense. 
Quatre espèces d'ouvrages s'y font remarquer : des 
bastions carrés, des lunes, des demi-lunes, et des 
tumuli. Les bastions, les lunes et demi-lunes sont 
réguliers, les fosses larges et profonds, les retran- 
chements faits de terre avec des parapets à plan in- 
cliné ; mais les angles des glacis correspondent à 
ceux des fossés , et ne s'inscrivent pas comme le pa- 
rallélogramme dans le polygone. 

Les tumuli sont des tombeaux de forme circulaire. 
On a ouvert quelques-uns de ces tombeaux; on a 
trouvé au fond un cercueil formé de quatre pierres, 
dans lequel il y âvoit des ossements humains. Ce 
cercueil étoit surmonté d'un autre cercueil contenant 
un autre squelette, et ainsi de suite jusqu'au haut de 
la pyramide, qui peut avoir de vingt à trente pieds 
d'élévation. 

Ces constructions ne peuvent être l'ouvrage des 
nations actuelles de l'Amérique ; les peuples qui les 
ont élevées dévoient avoir une connoissance des arts, 
supérieurs même à celle des Mexicains et des Péru ^ 
viens. 

Faut-il attribuer ces ouvrages aux Européens mo- 
dernes? Je ne trouve que Ferdinand de Solo qui ait 
pénétré anciennement dans les Florides , et il ne s'est 
jamais avancé au-delà d'un village de Chicassas sur 
une des branches de la Mobile : d'ailleurs, avec une 
poignée dMîlspagnols , comment auroit-il remué toute 
cette terre , et à quel dessein ? 

Sont-ce les Carthaginois ou les Phéniciens, qui, 
jadis, dans leur commerce autour de l'Afrique et aux 
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Iles Cassilérides, ont été poussés aux régions améri- 
caines? Mais avant de pénétrer plus avant dans l'ouest, 
ils ont dû s'établir sur les côtes de FAtlantique : 
pourquoi alors ne trouve-t-on pas la moindre trace 
de leur passage dans la Virginie, les Géorgies et les 
Florides? Ni les Phéniciens ni les Carthaginois n'en- 
lerroient leurs morts comme sont enterrés les morts 
des fortifications de TOhio. Les Égyptiens faisoient 
quelque chose de semblable, mais les momies étoient 
embaumées, et celles des tombes américaines ne le 
sont pas; on ne sauroit dire que les ingrédients man- 
quoient : les gommes, les résines, les camphres, les 
sels sont ici de toute part. 

L'Atlantide de Platon auroit-olle existé? l'Afrique, 
dans des siècles inconnus, tenoit-elle à l'Amérique? 
Quoi qu'il en soit, une nation ignorée, une nation 
supérieure aux générations indiennes de ce moment, 
a passé dans ces déserts. Quelle étoit celte nation ? 
quelle révolution l'a détruite? quand cet événement 
est il arrivé? Questions qui nous jettent dans cette 
immensité du passé , où les siècles s'abiment comme 
des songes. 

Les ouvrages dont je parle se trouvent à Tembou- 
cliure du grand Miamis, à celle du Muskingum, à la 
crique du tombeau^ et sur une des branches du Scioto; 
ceux qui bordent cette rivière occupent un espace de 
plus de deux heures de marche en descendant vers 
l'Ohio. Dans le Kentucky , le long du Tennessé, chez 
les Siminoles, vous ne pouvez faire un pas sans aper- 
cevoir quelques vestiges de ces monuments. 

Les Indiens s'accordent à dire que quand leurs 
pères vinrent de l'Ouest, ils trouvèrent les ouvrages 

V0V4rtR R>' AMÉRIQI'F.. 5 
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de rOliio tels qu'on les voit aujourd'hui. Mais la date 
de cette migration des Indiens d'Occident en Orient 
varie selon les nations. Les Gliicassas, par exemple, 
arrivèrent dans les forêts qui couvrent les fortifica- 
tions, il n'y a guère plus de deux siècles : ils mirent 
sept ans à accomplir leur voyage, ne marchant 
qu'une fois chaque année, et emmenant des chevaux 
dérobés aux Espagnols, devant lesquels ils se re- 
tiroient. 

Une autre tradition veut que les ouvrages de 
rOhio aient été élevés par les Indiens hlancB. Cê^ 
Indiens blancs y selon les Indiens rouges ^ dévoient 
être venus de l'Orient, et lorsqu'ils quittèrent le lac 
sans rivages (la mer), ils éloient vêtus comme les 
rliairs blanches d'aujourd'hui. 

Sur cette foiblc tradition, on a raconté que, veir^ 
l'an H70, Ogan, prince du pays de Galles, ou ison 
fils Madoc, s'embarqua avec un grand nombre dé seS 
sujets^ et qu'il aborda à des pays inconnus, \ûH 
rOccident. Mais est-il possible d'imaginer que les 
descendants de ces Gallois aient pu construire les 
ouvrages do l'Ohio, let qu'on morne temps ayant 
perdu tous les arts, ils se soient trouvés rédiiltis à 
une poignée de guerriers errants dans Itfs bds 
comme les autres Indiens? 

Oil A dds^i prétendu qu'aux sources du Missouri , 
des peu[iibs riomblreux et civilisés vivent dans dés en- 
ceintes militaires t)areilles à colles des bords de l'Ohio; 
qtie ces peuples se serveht de clievaux et d'autres 

• 

* C'est une allcralion des trarlitinns isinndaisos pI des poéfiqucs 
histoires des Saggas, 
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•animaux domestiques; qu'ils ont des villes, des clie- 
mins publics; qu'ils soiït gouvernés par des rois*. 

La tradition religieuse des Indiens sur lès monu- 
ments de leur désert n'est pas conforme a leur tra- 
tlitibh historique. 11 y a, disent-ils, au milieu de ces 
ouvrages, litie caverne : cette caverne est celle du 
Grand-Esprit. Le Grand-Esprit créa les CKicàssas 
dans cette caverne. Le pays étoit alors couvert d^eaù, 
ce que voyant le Grand-Esprit , il bâtit dès murs de 
terre pour mettre sécher dessus les Chicassas. 

Passons à la description du cours de l'Ohio. L'Ohio 
est formé par la réunion de la Monongahela et do 
rÀlleghany : la première rivière prenant sa sou^rce 
au sud, dans les montagnes Bleues ou les Apalaçhes, 
la seconde, dans une autre chaîne de ces montagnes 
ail nord, entre le lac Érié et le lac Ontario : au 
moyen d'un court portage , FAUeghany cprpjrjiy nique 
avec le premier lac. Les deux rivières se joignent ap- 
tïessous du fort jadis appelé le fort Duquesrie, au- 
joûrd'hui le fort Pilt, ou Pittsbourg : leur confluent 
est au pied d'une haute colline de charbon de terre ; 
en mêlant leurs ondes, elles perdent leurs noms, et 
ne sont plus connues que sous celui de l'Ohio, qui 
signifie, et à bon droit, belle rivière. 

% 

i Aujourd'hui les sources du Missouri soiil connues : on n*a ren- 
eotiirè dans ces régions que des Sauvages. Il faut pareillehieilt relé- 
guer parmi les fables cette histoire d'un temple où on auroil trouvé 
une Bible , laquelle Bible ne pouvoit être lue par des Indiens blancs, 
possesseurs du temple, et qui avoieni perdu l'usage de récrilure. 
Au reste, la colonisation des Russes au nord-ouest de TAmérique 
auroit bien pii donner naissance a ces bruits d'un peuple blanc éta- 
bli vers les sources du Missouri, 
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Plus de soixante rivières apportent leurs richesses 
à ce fleuve ; celles dont le cours \ient de Test et du 
midi sortent des hauteurs qui divisent les eaux tri- 
butaires de r Atlantique des eaux descendantes à 
rOhio et au Mississipi; celles qui naissent à Touest 
et au nord, découlent des collines dont le double 
versant nourrit les lacs du Canada et alimente le 
Mississipi et TOhio. 

L'espace où roule ce dernier fleuve offre dans son 
ensemble un large vallon bordé de collines d'égale 
hauteur; mais, dans les détails, a mesure que Von 
voyage avec les eaux, ce n'est plus cela. 

Rien d'aussi fécond que les terres arrosées par 
rOhio : elles produisent, sur les coteaux, des forêts 
de pins rouges, des bois de lauriers, de myrtes, 
d'érables à sucres, de chênes de quatre espèces : les 
vallées donnent le noyer, l'alizier, le frêne, letupelo; 
les marais portent le bouleau , le tremble , le peuplier 
et le cyprès chauve. Les Indiens font des étoffes avec 
récorce du peuplier; ils mangent la seconde écorce 
du bouleau; ils emploient la sève de la bourgène 
pour guérir la (ièvre et pour chasser les serpents ; le 
chêne leur fournit des flèches, le frêne des canots. 

Les herbes et les plantes sont très- variées , mais 
celles qui couvrent toutes les campagnes sont : l'herbe 
à buifle, de sept à huit pieds de haut, l'herbe à trois 
feuilles, la folle avoine ou le riz sauvage, et l'indigo. 
Sous un sol partout fertile, à cinq ou six pieds de 
profondeur, on rencontre généralement un Ht de 
pierre blanche, base d'un excellent humus; cepen- 
dant, en approchant du Mississipi, on trouve d'abord 
à la surface du sol une terre forte et noire, ensuite 
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une couche de craie de diverses couleurs, et puis 
des bois entiers de cyprès chauves engloutis dans la 
vase. 

Sur le bord du Chanon, à deux cents pieds au-des- 
sous de l'eau , on prétend avoir vu des caractères 
tracés aux parois d'un précipice : on en a conclu que 
Teau couloit jadis à ce niveau , et que des nations in- 
connues écrivirent ces lettres mystérieuses en pas- 
sant sur le fleuve. 

Une transition subite de température et de climat 
se fait remarquer sur l'Ohio : aux environs du Ca- 
naway le cyprès chauve cesse de croître, et les sas- 
safras disparoisse'nt; les forêts de chênes et d'ormeaux 
se multiplient. Tout prend une couleur différente : 
les verts sont plus foncés, leurs nuances plus som- 
bres. 

Il n'y a, pour ainsi dire, que deux saisons sur le 
fleuve : les feuilles tombent tout à coup en novembre; 
les neiges les suivent de près ; le vent du nord-ouest 
comjnence, et l'hiver règne. In froid se continue 
avec un ciel pur jusqu'au mois de mars; alors le 
vent tourne au nord-est, et en moins de quinze 
jours les arbres chargés de givre apparoîssent cou- 
verts de fleurs. I/élé se confond avec le printemps. 
La chasse est abondante. Les canards branchus , 
les linottes bleues, les cardinaux, les chardonnerets 
pourpres, brillent dans la verdure des arbres; l'oi- 
seau whet-shaw imite le bruit de la scie; l'oiseau- 
chat miaule, et les perroquejs qui apprennent quelques 
niots autour des habitations, les répèlent dans les 
l)ois. Un grand nombre de ces oiseaux vivent d'în-- 
8e<*les ; la chenille veit«» à tabac, le ver d'une espèce 
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tucky, du nom de sa rivière , qui signifie rivière de 
sang : il doit- ce nom funeste à sa beauté même ; 
pendant plus de deux siècles, les nations du parti 
de Chéroquois et du parti des nations iroquoisos s'en 
disputèrent les chasses. Sur ée champ de bataille, 
aucune tribu indienne n'osoit se (ixer : les Sawanoes, 
les Miamisy les Piankîciawoes , les Wayaoes, les Kas- 
kasias, les Delawares, les Illinois venoient tour à 
tour y combattre. Ce ne fut que vers Tan 1752 que 
les Européens commencèrent à savoir quelque chose 
de positif sur les vallées situées à l'ouest des monts 
Alleghany , appelés d'abord . les montagnes Endless 
(sans lin), ou Kiitaiinny^ ou montagnes Bleues. Ce- 
pendant Charlevoix, en 1720, avoit parlé du cours 
de rohio, et le fort Duquesne, aujourd'hui fort Pitt 
( PittS'Burgh), avoit été tracé par les François à la 
jonction des deux rivières, mères de TOhio. En 1752, 
l^)uis Evant publia une carte du pays situé sur 
rOhio et le Kentucky; Jacques Macbrive lit une 
course dans ce désert en 1754: Jones Finley y pé- 
nétra en 1757 ; le colonel Boone le découvrit entiè- 
rement en 1769 , et s'y établit avec sa famille en 1775. 
On prétend (jue le docteur Wood et Simon Kenton 
furent les premiers Européens qui descendirent 
rOhio, en 177H, depuis le fort Pitt jusqu'au Mis- 
sissipi. E'orgueil national des Américains les porte 
à s'attribuer le mérite de la plupart des découvertes 
à Toccident des États-Unis; mais il ne faut pas ou- 
blier que les François du Canada et de la Louisiane, 
arrivant par le nord et par le midi, avoient parcouru 
ces régions long-temps avant les Américains, qui 
Acrioientclii cùté de l'orient, et que génoient dans 
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et k tète trois pieds de long; les dents aiàclielieres 
portoient cinq pouces de largeur et huit de hauteur, 
les défenses quatorze pouces de la racine à la pointe. 

De pareilles dépouilles ont été rencontrées au Chili 
et en Russie. Les Tartarcs prétendent que le ma- 
mouth existe encore dans leur pays à Tembouchure 
des rivières : on assure aussi que des chasseurs Tont 
poursuivi à Fouest du Mississipi. Si la race de ces 
animaux a péri, comme il est à croire, quand cette 
destruction dans des pays si divers et dans des cli- 
mats si différents, est-elle arrivée? Nous ne savons* 
rien, et pourtant nous demandons tous les jours à 
Dieu compte de ses ouvrages. 

Le Lie des grands os est à environ trente milles de 
la rivière Kentucky , et à cent huit milles à peu près 
des Rapides de l'Ohio. Les bords de la rivière Ken- 
tucky sont taillés à pic comme des murs. On remar- 
que dans ce lieu un chemin fait par les buffles qui 
descend du haut d'une colline, des sources de bi- 
tume qu'on peut brûler en guise d'huile, des grottes 
qu'embellissent des colonnes naturelles , et un lac 
souterrain qui s'étend à des distances inconnues. 

Au confluent du Kentucky et de TOhio, le paysage 
déploie une pompe extraordinaire : là , ce sont des 
troupeaux de chevreuils, qui, de la pointe d'un ro- 
cher, vous regardent passer sur les fleuves; ici, des 
bouquets de vieux pins se projettent horizontalement 
sur les flots; des plaines riantes se déroulent à perle 
de vue, tandis que des rideaux de forets voilent la 
base de quelques montagnes dont la cime apparoît 
dans le lointain. 

Ce pays si magnifique s appelle pourtant le Ken^ 
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tucky, du nom de sa rivière , qui signifie rivière de 
sang : il doit ce nom funeste à sa beauté même; 
pendant plus de deux siècles , les nations du parti 
de Ghèroquois et du parti des nations iroquoisos s'en 
disputèrent les chasses. Sur ùe champ de bataille, 
aucune tribu indienne n'osoit se (ixer : les Sawanoes, 
les MiamiSy les Piankîciawoes , les Wayaoes, les Kas- 
kasias, les Delawares, les Illinois venoient tour à 
four y combattre. Ce ne fut que vers Tan 1752 que 
les Européens commencèrent à savoir quelque chose 
de positif sur les vallées situées à l'ouest des monts 
Alleghany , appelés d'abord les montagnes Endlesê 
(sans lin), ou Kitlaiinny^ ou montagnes Bleues. Ce- 
pendant Charlevoîx, en 1720, avoit parlé du cours 
de rohio, et le fort Duquesne, aujourd'hui fort Pitt 
( Pills-Burgh), avoit été tracé par les François à la 
jonction des deux rivières, mères de l'Ohio. En 1752, 
l^)uis Evant publia une carte du pays situé sur 
rohio et le Kentucky; Jacques Macbrive lit une 
rourso clans ce désert en 1754; Jones Finley y pé- 
nétra en 1757 ; le colonel Boone le découvrit entiè- 
rcaicnl en 1769 , et s'y établit avec sa famille en 1775. 
On prétend (jue le docteur Wood et Simon Kenton 
furent les premiers Eui'opéens qui descendirent 
rOhio, en 177H, depuis le fort Pitt j usqu'au Mis- 
sissipi. E'orgueil national des Américains les porte 
à s'attribuer le mérite de la plupart des découvertes 
à Toccident des États-Unis; mais il ne faut pas ou- 
blier que les François du Canada et de la Louisiane, 
arrivant par le nord et par le midi, avoîent parcouru 
ces régions long-temps avant les Américains, qui 
Acnoienlclii cùté de l'orient, et que génoient dans 
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leur route la confédération des Greeks et les Espagnols 
des Florides. 

Cette terre commence ( 1791 ) à se peupler parles 
colonies delà Pensylvanie, de la Virginie et de la 
Caroline, et par quelques-uns de mes malheureux 
compatriotes, fuyant devant les premiers orages de 
la révolution* 

Les générations européennes seront-elles plus 
vertueuses et plus libres sur ces bords, que les gé- 
nérations américaines qu'elles auront exterminées ? 
Des esclaves ne laboureront-ils point la terre sous le 
fouet de leur maître, dans ces déserts où Thomme 
promenoit son indépendance? Des prisons et des 
gibets ne rem placeront- ils point la cabane ouverte, et 
le haut chêne qui ne porte que le nid des oiseaux? 
La richesse du sol ne fera-t-elle point naître de nou- 
velles guerres? Le Kentucky cessera-t-il d'être la 
i$rre du sang y et les édifices des hommes embelliront- 
ils mieux les bords de TOhio que les monuments de 
la nature^? 

Du Kentucky aux Rapides de TOhio, on compte à 
peu prés quatre- vingts milles. Ces Rapides sont formés 
par une roche (|uî s'étend sous l'eau dans le lit de la 
rivière ; la descente de ces rapides n'est ni dange-» 
reuse, ni difficile, la chute .moyenne n'étant guère 
que de quatre à cinq pieds dans l'espace d'un tiers 
de lieue. La rivière se divise en deux canots par des 
lies groupées au milieu des Rapides. Lorsqu'on s'a- 
bandonne au courant, on peut passer sans alléger les 
bateaux, mais il est impossible de les remonter sans 
diminuer leur charge. 

Le fleuve, ^ l'endroit des Rapides, a un mille de 
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largo. Glissant sur le magnifique canal, la vue est 
arrêtée à quelque distance au-dessous de sa chute 
l)ar une île couverte d'un bôîs d'ormes enguirlandés 
de lianes et de vigne vierge. 

Au nord, se dessinent les collines delà Çrii^e, 
d'Argent. La première de ces collines trempe per- 
pendiculairement dans rOhio; sa falaise,- taillée à 
grandes facettes rouges, est décorée déplantes; d'au- 
tres collines parallèles, couronnées de forêts, s'élèvent 
derrière la premîèi^e coHîne, fuient en montant ^q 
plus en plus dans le ciel , jusqu'à ce que leur som- 
met, frappé de lumière, devienne de la couleur (^u 
ciel et s'évanouisse. 

A\i midi, sont des savanes parsemées de bocages 
et couvertes de builles, le^ uns couchés, les autres 
evvapls, ceux-ci paissant l'herbe, ceux-là arrêtés en 
groype, et opposant les uns aux autres leurs tètes 
baissées. Au milieu de ce tableau, les Rapides, selon 
qu'ils sont frappés des rayons du soleil, rebroussés 
p^r le vent, ou ombrés par les nuages, s'élèvent en 
bQui^lJtons d'or, blanchissent en écume, ou roulent à 
tiQts i^runis. 

^ Au bas des Rapides est un ilôt où les corps se pé- 
tviiiQfit. C^ ilôt est couvert d'eau au temps des dé- 
bordements; on prétend que la vertu pétrifiante 
continée à ce i>etit coin de tei^re ne s'étend pas au 
rivage voisin. 

Des Rapides à l'embouchure du Wabash, on compte 
trois cent seize milles. Cette rivière communique, 
au moyen d'un portage dé neuf milles, avec le Mia- 
inis dii lac qui se décharge dans l'Érié. Les rivages 
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du Wabash sont élevés; on y a découvert une mine 
d'argent. 

A quatre-vingt-quatorze milles au-dessous de l'em- 
bouchure du Wabash commence une cyprière. De 
cette cy prière aux Bancs jaunes, toujours en descen- ' 
dant rOhio, ri y a cinquante-six milles : on laisse à 
gauche les embouchures de deux rivières qui ne sont 
qu'à dix-huit milles de distance l'une de l'autre. 

La première rivière s'appelle le Chéroquois ou \e 
Tennessé; elle sort des monts qui séparent les Caro- 
lînes et les Géorgies de ce qu'on appelle les terres de ' 
l'Ouest; elle roule d'abord d'orient en occident au 
pied des monts : dans cette première partie de sôfe 
cours, elle est rapide et tumultueuse; ensuite elle 
tourne subitement au nord; grossie de plusieurs af- 
iluents, elle épand et retient ses ondes, comme pour 
se délasser, après une fuite précipitée de quatre cents 
lieues. A son embouchure, elle a 600 toises de 
large, et dans un endroit nommé le Grand Détoui*, 
elle présente une nappe d'eau d'une lieue d'étendue. 

La seconde rivière, le Shanawon ou le Cumbér- 
land, est la compagne du Chéroquois ou du Tennessé. 
Elle passe avec lui son enfance dans lés mêmes mon- 
tagnes, et descend avec lui dans les plaines. Veri le 
milieu do sa carrière, obligée de quitter le Tennessé, 
elle se hâte de parcourir d^ lieux déserts, et les deux 
jumeaux se rapprochant vers la lin de leur vie, e\pi-^ 
rent à quek[ue distance l'une de l'autre dansJ'Oliio 
qui les réunit. 

Le pays que ces rivières arrosent est généralement 
entrecoupé de collines et de vallées rafraîchies par 
une multitude de ruisseaux : cè|)éndant il y a quel- 



i|ue% yhineh de caiiues sur le Cuiuberland, et piu- 
Meur» grdwles cypriéres. Le buffle et le chevreuil 
siliofideDt dans ce pays qu'habitent encore des nations 
uHUS^e&f particuh'érement les Cbéroquois. Les cime- 
ti/tres indiens sont fréquents, triste preuve de Fan- 
i'ienne {iopulalion de ces déserts. 

l>c la grande cyprière sur FOhio aux Bancs jaunes, 
j*ai dit que la roule estimée est d'environ cinquante- 
six milles. Les lianes jaunes sont ainsi nommés de leur 
eouleur : placés sur la rive septentrionale de TCHiio, 
ou les rase de près parce que l'eau est profonde de 
ce cùté. L'Ohio a presque partout un double rivage, 
Vun pour la saison des débordements, l'autre pour 
les temps de sécheresse. 

Des Bancs jaunes a l'embouchure de TObio dans 
le Mississipi, par les 36" 51' de latitude, on compte 
à peu près trente-cinq milles. 

Pour bien juger du confluent des deux fleuves, il 
faut supposer (|ue Ton part d'une petite tie sous la 
rive orientale du Mississipi^ et que Ton veut entrer 
dans rohio : à gauche vous aj^ercevez le Missîssipi 
qui coule dans cet endroit presque est et ouest , et 
qui présente une grande eau troublée et tumultueuse; 
à droite. lOhio, plus tmusparent 4{ue le cristal, plus 
paisible que Tiur, vient lentement du nord au sud, 
décrivant une courbe gracieuse : F un et l'autre dans 
les saisons nio\ euues ont à peu près deux milles de 
large au uioaieut de leur i^ncontre. Le volume de leur 
lluide est presque le même; les deux fleuves^ s op- 
posant une résistance égale, i^alenlissent leur cours ^ 
et paroisscnt dormir ensemble peuUaut quelques 
liews.^ dans leur lit commun. 
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La pointe où ils marient leurs tlots est élevée d'une 
vingtaine de pieds au-dessus d'eux : composé de limon 
et de sable y ce cap marécageux se couvre de chanvre 
sauvage, de vigne qui rampe sur le sol ou qui grimpe 
le long des tuyaux de l'herbe à buffle ; des chênes- 
saules croissent aussi sur cette langue de terre, qui 
disparoit dans les grandes inondations. Les fleuves 
débordés et réunis ressemblent alors à un vaste lac. 

Le confluent du Missouri et du Mississipi présente 
peut-être encore quelque chose de plus extraordi- 
naire. Le Missouri est un fleuve fougueux, aux eaux 
blanches et limoneuses, qui se précipite dans le pur et 
tranquille Mississipi avec violence. Au printemps, il 
détache de ses rives de vastes morceaux de terre : ces 
îles flottantes descendant le cours du Missouri avec 
leurs arbres couverts de feuilles ou de fleurs, les 
uns encore debout, les autres à moitié tombés, of- 
frent un spectacle merveilleux. 

De l'embouchure de l'Ohio aux mines de fer sur 
la cote orientale du Mississipi, il n'y a guère plus de 
quinze milles; des mines de fer à l'embouchure de 
la rivière du Ghicassas, on marque soixante-sept 
milles. Il faut faire cent quatre milles pour arriver 
auK collines de Margette qu'arrose la petite rivière 
de ce nom; c'est un lieu rempli de gibier. 

Pourquoi trouve-t-on tant de charme à la vie 
sauvage? pourquoi l'hamme le plus accoutumé à 
exercer sa pensée s'oublie-t-il joyeusemei^ dans le 
tumulte d'une chasse? Courir dans les bois, pour- 
suivre des bêtes sauvages, bâtir sa hutte, allumer son 
feu, apprêter soi-même son repas auprès d'une source, 
est certainement un très-gi^nd plaisir. Mille Euro- 
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hauteur, noie ses ri\Tiges, et ne r^ourne point au 
fleuve dont elle est sortie, comme f eau. du Mil : elle 
reste sur la terre, ou filtre à travers le sol , sur lequel 
elle dépose un sédiment fertile. 

La S4*conde crue a lieu aux pluies d'octobre; eHe 
n*est pas aussi considérable que celle du printemps. 
Pendant c^s inondations, le Mlssissipi charrie des 
trains de tiois énormes, et pousse des mugissements. 
La vitesse ordinaire du cours du tleuveest d^enviroo 
deux milles à Tiieure. 

Les terres un peu élevées qui bordent le Mississipî, 
depuis la Nouvelle-Orléans jusqu'à TOhio, sont pres- 
que toutes sur la rive gauche; mais ces terres s'éloi- 
gnent ou fn", happroclient plus ou moins du canal, 
laissant ((uelquefois entre elles et le fleuve des savanes 
de plu.sieurs milles de largeur. Les collines necourent 
(Kis loujouis parallèlement au rivage; tantôt elles di- 
vergent (;n rayons à de grandes distances, et présen- 
tent, dans les perspectives qu'elles ouvrent, des val- 
lées plantées de mille sortes d'arbres; tantôt elles 
viennent converger au fleuve, et forment une multi- 
tude de caps qui se mirent dans Tonde. La rive droite 
du Mississipi est rase, marécageuse, uniforme, à 
quelques exceptions près : au milieu des hautes cannes 
vertes ou dorées qui la décorent, on voit bondir des 
buflles, ou étinceler les eaux d'une multitude d'étangs 
remplis d'oiseaux aquatiques. 

Les poissons du Mississipi sont la perche, le bro- 
chet, l'esturgeon et les colles; on y pêche aussi des 
crabes énormes. 

Le sol autour du fleuve fournit la rhubarbe, le 
coton, l'indigo, le safran, l'arbre à cire, le sassafras, 
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La distance des Yazous aux Nalihez par lo Heiive 
se divise ainsi : dos cotes des Vazous ou Bayouk-Noil^, 
trente-neuf milles; du Bayouk-ÎNoir à la rivière des 
Pierres, trente milles : do la rivière des Pierres alix 
Natchez^ dix milles. 

Depuis les côtes des Yazous jusqu'au Bayouk-Noir, 
le Mississipi est rempli d'iles et fait do longs détours; 
sa largeur est d'environ deux milles, sa profondeur 
de huit à dix brasses. 11 seroit facile de diminuer les 
distances en coupant des pointes. La distàhcè tlë fo 
i^ouvelle-Orléans à l'embouchure de TObio, (Jiti n'est 
que de quatre cent soixante milles en ligné d*x)îte, 
est de huit cent cinquante-six sur le fleuve. Oti poiil*- 
roit raccourcir ce trajet de deux cent cinquante hnilles 
au moins. 

Du Bayouk-Noir à là rivière des Pierres, on re- 
marque des carrières de pierres. Ce sont les premières 
que l'on rencontre, à partir de l'embouchure du 
Mississipi jusqu'à la petite rivière qtiî a pris le nom de 
ces cari*iéi*es. 

Le Mississipi est sujet à doux inondations périodi- 
ques, l'une au printemps, l'autre en automne : la 
première est la plus considérable; elle commence e*h 
mai et finit eh juin. Lo courant du (letive tîlë alors 
cinq milles à riieiire, et Tascension des conti^e-cou- 
rants esl a peu près de la mémo vitesse : admirâiile 
prévoyance de la nature ! car saris ces côntro-couranls, 
les embarcations pourroient à peine remonter le 
fleuve*. A celte époque, l'eau s'élève à une-grântré 

' Les bateaux à vapeur Ont fait disparoltrc !a difficttUé de la 
navigation d'amont. 
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hauteur, noie ses rivages, et ne retourne point au 
fleuye dont elle est sortie, comme Teau du Nil : elle 
reste sur la terre, ou filtre à travers le sol, sur lequel 
elle dépose un sédiment fertile. 

La seconde crue a lieu aux pluies d'octobre; elle 
n'est pas aussi considérable que celle du printemps. 
Pendant ces inondations, le Mississipi charrie des 
Irains de bois énormes, et pousse des mugissements. 
La vitesse ordinaire du cours du fleuve est d'environ 
deux milles à l'heure. 

Les terres un peu élevées qui bordent le Mississipi, 
depuis la Nouvelle-Orléans jusqu'à TOhio, sont pres- 
que toutes sur la rive gauche; mais ces terres s'éloi- 
gnent ou se; happrochent plus ou moins du canal, 
laissant quelquefois entre elles et le fleuve des savanes 
de plusieurs milles de largeur. Les collines ne courent 
pas toujours parallèlement au rivage; tantôt elles di- 
vergent en rayons à de grandes distances, et présen- 
tent, dans les perspeclives qu'elles ouvrent, des val- 
lées plantées de mille sortes d'arbres; tantôt elles 
viennent converger au fleuve, et forment une multi- 
tude de caps qui se mirent dans l'onde. La rive droite 
du Mississipi est rase, marécageuse, uniforme, à 
quelques exceptions près : au milieu des hautes cannes 
vertes ou dorées qui la décorent, on voit bondir des 
buffles, ou étinceler les eaux d'une multitude d'étangs 
remplis d'oiseaux aquatiques. 

Les poissons du Mississipi sont la perche, le bro- 
chet, l'esturgeon et les colles; on y pêche aussi des 
crabes énormes. 

Le sol autour du fleuve fournit la rhubarbe, le 
coton, l'indigo, le safran, l'arbre à cire, le sassafras. 
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le lin i^auvage : un \er du pays fiIc une assez forte 
soie; la drague, dans quelques ruisseaux, amène de 
grandes huîtres à perles; mais dont Teau n'est pas 
belle, On connoit une mine de vif-argent, une autre 
de lapis'laiuli , et quelques mines de fer. 



■I ■•■ 



La suite du manuscrit contient la description du 
][^y8 des Natchez et celle du cours du Mississipi 
jusqu'à la NOuvelie-Orléans. Ces descriptions sont 
compJLéjtement transportées dans Àtala et dans les 
Natchez. 

X Immédiatement après la description de la Loui- 
siane, viennent, dans le manuscrit, quelques extraits 
des voyages de Bartram, que j'avois traduits avec 
assez de soin. A ces extraits sont entremêlées mes 
rectifications, mes observations, mes réflexions, mes 
additions, mes propres descriptions, à peu près 
comme les notes de M. Ramond à sa traduction du 
Voyage^ de Coche en Suisse. Mais, dans mon travail, le 
tout est beaucoup plus enchevêtré, de sorte qu'il 
est presque impossible de séparer ce qui est de moi 
de ce qui est de Bartram, ni souvent même de le 
reconnoltre. Je laisse donc le morceau tel qu'il est 
sous ce titre : 



DESCRirriON DE QUELQUES SCIES DANS L'jNTÉtllElR 

DES FLORIDËS. 



Nous étions poussés par un vent frais. La rivière 
alloit se perdre dans uti lac qui s'ouvroit devant nous, 

YOYACiV EN A1||^.RIQVË. 6 
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et qui formoit un bassin d'environ neuf lieueâ de 
circonférence. Trois iles s'élevoient du mîlîetf de.ee 
laq; nous fimes voile vers la plus grande » oà naui 
arrivâmes à huit heures du matin. 

Nous débarquâmes à l'orée d'une plaine de' Car me 
circulaire; nous mimes notre canot à l'abri sous un 
groupe de marronniers qui croissoient presque dans 
l'eau; nous bâtîmes notre hutte sur une petite émi- 
neuce. La brise de l'est souffltoit, et rafrahîhissoit le 
lac et les forêts. Nous "déjeunâmes avec nos gaietteB 
de maïs, et nous nous dispersâmes dans llle^ les 
uns pour chasser, les autres pour pêcher, o« pour 
cueillir des plantes. 

Nous remarquâmes une espèce d^hibîscus. Cette 
herbe énorme , qui croit dans les Ireilx bas et humides^ 
monte à plus de dix ou dou2e pieds , et se termine 
on un cône extrêmement aigu; les feuilles lisse^i 
légèrement sillonnées, sont ravivées par de beHeh 
fleurs cramoisies que Ton aperçoit à une gfftilde 
dislance. 

L'agave vivipare s'élevoit encore plus haut idhmB 
les criques salées , et pTésentoit une forêt d'herbes de 
trente pieds perpendiculaires. La graine mért et 
cette herbe germe quelquefois stir la plante tnéme; 
dé sorte que le jetiiié pbnt tottibc à terre tout fBtmé. 
Comme l'agave vivipare croît souvent au bord ^âèi 
eaux courantes, ses graines nues, emportées du flot, 
étoient exposées ^ périr : la nature les a dé^^dloppées 
pour ces cas particuliers ^f ia vieille plante, aûn 
qu'elles pussent se fixer par leurs petites racines, en 
l^^édidppent du seîtt mMernel. 

\A «i««ch<^t ^'Am^Hpç é(of( çamnmt) d«09 l'MOt 
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Le tuyau de ce soirchet ressemblé à celui d'un jonc 
noueux, et sa feuille k celle du poireau : les Sauvages ' 
l'appellent apoya maisi. Les filles indiennes éé maU* 
vatse vie breient cette plante entre deux pierres, et 
s'en frottent lé sein et les bras. ' 

Nous traversâmes une pratrîe semée dte jacobéé W 
Seurs jatÉineS 9 d'aleée à panaches roses, et d'obéife 
dont Taigrette est pourpre. Des vents l^ers se jouant 
sur la cime de ces {Nantes, brisoient leurs flots d'or,- 
de t»ose et de pourpre, eu créusoîent dans la verdure^ 
de longs sillons. 

La sénéka, abondante dans les terrainé marécâ<<^ 
geux, resserabloit par la forme et par la couleur â' 
des sions d'osier rouge; quelques branches raifi'polérit 
à terre, d'autres s'éfevoiènt dans l'air: fe sénéka a 
Un petit goût amer et aromatique. Auprès d'elté 
croîSsoit te convolvulus des Carblînes, dont la ffeuiHé' 
imite h pointe d'une flèche. Ces deux plantes se 
trouvent partout où il y a des serpents à sonnettes V 
la première guérit dfe leur morsure; la seconde est sf 
puissante, que les Sauvages, après s'en être frotté les 
maîns . manient impunément ces redoutables reptiles: 
Les^ Indiens racontent que le Grand-Esprit a eu pitié 
des guerriers de la chatr rouge avîx jambeé nues, et 
qu'il a semé lui-même Ces herbes salutaires, maljfré' 
la réclamation des âmes des serpents. 

Nous redonnâmes la serpentaire sur les racines des 
grands arbres; l'arbre pour le marde dents, dont te 
tronc et les branches épineuses sont chargés de pro* * 
tubérances grosses comme des oeufe de pigeon ; l'arc- 
tosta ou canneberge, dont la 'cerisè rouge croît papmf ' 
l«e f»Q\Ws«s , et ^érit 1^ Mx épwhique, La j^uiîj^nfe, 
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qui a la propriclé de chasser les couleuvres 9 poussoit 
vigoureusement dans des eaux stagnantes couvertes 
de rouille. v . 

Un spectacle inattendu frappa nos regards; nous 
découvrîmes une ruine indienne : elle étoit située 8ur 
un monticule au bord du lac. On remarquoit sur la 
gauche un cône de terre de quarante à quarante-cinq 
pieds de haut; de ce cône partoit un ancien chemia 
tracé à travers un magnifique bocage de magnolias et 
de chênes verts, et qui venoit aboutir à une savane, 
des fragments de vases et d'ustensiles divers étoîent 
dispersés çà et là , agglomérés avec des fossiles , des 
coqiiiliages , des pétrifications de plantes et des osse- 
ments d'animaux. 

Le contraste de ces ruines et de la jeunesse de la. 
nature, cesmohuments des hommes dans un désert 
où nous croyions avoir pénétré les premiers, eau- 
soient un grand saisissement de cœur et d'esprit, Quel 
peuple avoit habité cette !le? Son nom, sa race, le 
temps de son existence , tout est inconnu ; il vivoit 
peut-être lorsque le monde qui le cachoit dani^ son 
sein étoit encore ignoré des trois autres parties de la 
tarre. Le silence de ce i>ouple est peut-être coritem-. 
porain du bruit que faisoient de grandes nations 
européennes tombées a leur tour dans le silence , et 
qui n'ont laissé elles-mêmes que des débris. 

Nous examinâmes les ruines : des anfractuosités 
sablonneuses du tomulus sortoit une espèce de pavot 
à fleur rose, pesant au bout d'une tige inclinée 
d'un vert pâle. Les Indiens tirent de la racine de 
ce pavot une boissoli soporifique; la tige et la fleur 

ont un« odeur agréable qui re^e nU^chée à la inaîD 
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lor$qu*on y touche. Celle plante étoit faite iK>ur orner 
le tombeau d'un Sauvage : ses racines procurent le 
sommeil, et le parfum de sa fleur, qui survit à cette 
Heur même, est une assez douce image du souvenir 
qu'une vie innocente laisse dans la solitude. 

Continuant notre route et observant les mousses, 
les graminées pendantes , les arbustes échevelés et tout 
ce train de " plantes au port mélancolique qui se 
plaisent à décorer les ruines , nous observâmes une 
espèce d*œnotlièrc pyramidale , haute de sept à huil 
pieds, à feuilles oblongues, dentelées, et d'un vert 
noir; sa fleur est jaune. Le soir cette fleur commencé 
à s'entr'ouvrir; elle s'épanouit pendant la nuit; l'au* 
rorc la trouve dans tout son éclat ; vers la moitié du 
matin elle se fane ; elle tombe à midi : elle né vît que 
quelques heures, mais elle passe ces heures sous un 
ciel serein. Qu'importe alors la brièveté de sa vie? 

A quelques pas de là s'étendoit une lisière de mi- 
mosa ou de sensitive : dans îes chansons des Sauvages, 
Tâme d'une jeune lille est souvent comparée à cette 
plante*. . 

En retournant à notre camp, nous traversâmes ua 
ruisseau tout bordé de dionées; une multitude d'é- 
phémères bourdonnoient à l'entour. Il y avoît aussi 
sur ce parterre trois espèces de papillons : l!un blanc 
comme l'albâtre , l'autre noir comme le jais, avec desi 
ailes traversées de bandes jaunes; le troisième por-. 
tant une queue fourchue, quatre ailes d'or b^r^ées dç 

* Tous ces divers passages sont de moi j mais je ^ois^ à la vcrilè 
historiqae de dire que si je voyois aujourd'hui ç^ ruines indiennes. 
^c TAlabama , je rabaltrois de leur antiquité. 
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blou et 8Ciuéi'S d'yeux de pourpre. Attirée par, les 
dionées , ces . insectes se posoient sur elles : m^\% iU 
n'en avpieut pas plus tôt touché les feuilles qu'ellssse 
refermoient cl cnvcloppoient leur proie* 

De retour à notre ajouppa , nous allâmes à la pôcy 
pour nous consoler du peu de succès de la chasse. Efn- 
barques dans le canot avec les filets et les lignes^ mus 
côtoyâmes la partie orientale de Tile, au bord des 
algues et le long des caps ombrages : la truite étoit si 
vorace que nous la prenions à des hameçons sans 
amorce; le poisson appelé le poisson d'or ctqit en 
aboncktfice. 11 est impossible de voir rien de plus beau 
que ce petit roi des ondes : il a environ cinq pouces 
de long; sa tête est couleur d'outre-mer ; .ses çôjljfés et 
son ventre étincellent comme le feu ; une barre brune 
longitudinale traverse ses ilancs; l'iris de ses l^rg^ 
yeux brille comme de l'or bruni. Ce poisson ci^t car^ 
nîvorç. 

A quelque distance du rivage, à l'ombre d'un cy- 
près chauve , nous remarquâmes de petites pyranudes 
limoneuses qui s'élevoient sous l'eau et montaient 
jusqu'à sa surface. Une légion de poissons d'or faîsoit 
en silence les approches* do ces citadelles. Tout à 
coup l'eau bouillonnoit ; les poissons d'or fuyoiènl* 
Des écrevisses armées de ciseaux , Portant de la place 
insultée, Culbutoiënt léiirs brillants ennemis. Mais 
bientôt les bandes éparses revenoient à la charge, 
faisoient plier à leur tour lés assiégés, et la brave, 
mais lente garnison rentroit à reculons pour se réparer 
dans la forteresse. 

Le crocodile, ïlotlant comme le tronc d'un arbi^e, 
la truite, le brochet^ la perche, le caniielet, la bMS^, 
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la brème ^ le poisson tambour, le poisson d'or, tow 
ennemis mortels les uns ^s autres, nageoient pète«» 
mèie dat^s le lac, et sembloient a^voir fait une trêve 
afin de jouir en commun de h beauté de la soirée : le* 
fluide azuré se peîgnoit de leurs couleuis èhan-* 
géantes. L'onde étoit si pure, que l'on eût cru pott^= 
voir toucher du doigt les acteurs de cette scène, qui' 
se jouoieht à vingt pieds de furofondeur dans leur 
grotte de Cristal. 

Pourn^^agner Tanse on nous avions notre établisse* 
ment, iibus n'eûmes qu'à nous laisser dériva au gré 
de l'ea^ et des brises. Le soleil approcfeoit dé soft 
co«fôhant r gur le premier plan de File parolssoient des 
dii^ies verts dont les branches horizontales foroioi^nt 
le parasol, «t des azaléas qui briUoient comme des 
réseaux de ^corail , • 

Derriwe ce premier plan, s'élevoient les plus char- 
mants de tous les arbres, les pa payas: leur tronc 
droit, grisâtre et guilloché, de la hauteur de vingt à 
vingt'-cinq pieds, soutient une touffe de longues 
fouilles à côtes, qui se dessinent comme TS gracieuse 
d'tjn vase antique. Les ftniils, en forme»ée i>oire, 
sont rangés autour d>ê la tige^ on les prendroît pour 
des ortstauxde verre ; V arbre entier ressemble à une 
cobHin^ d'argent eieeié , surmontée d'une urne co^ 
rkitliieiine. 

Enfin, au trotsiéifie plan, montoîent graduelle* 
mettt dans l'air les tnagnolias et<los lfquidanibars« 

Le aoleil tomba derrière ie rideau d'arbres de la 
plaine; à mesure qn'il deseendoit, les mouN^ments 
de l'oBibre et de la lumière répandoient quelque 
ciiose de «lagique sur le tableau : là, un rayon se 
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({lifNioii à truverH lo doine d'une futaie, et brilioit 
iufmîm une eftcarboucle enchâssée dans le feuillage 
HOHibre; ici, la lumière divei^eoit entre les troncs 
i4 U% bi'snchesi et projetoit sur les gazons des co- 
li>nnes croisêuntes et des treillages mobiles. Dans les 
vMm% 9 c'iHoient des nuages de toutes les couleurs, 
IvM uns fixes imitant de gros promontoires ou de 
vieilles tours près d'un torrent, les autres flottant 
en fuiiire de rose ou en flocons de soie blanche. Un 
uuMnunl suUisoil i>our changer la scène aérienne : on 
vo;yoit tiiors des gueules de four enflammées, de 
grands Usdo braise, des rivières délaves, despay- 
laigoH ardonlH. Les mêmes teintes se répétoient Isans 
KO c*ouiondre, te feu se délachoit du feu, le jaune pâle 
du juune \n\\o , lo violet du violet : tout é(oit éclatant, 
loul éloil onveloppt^ pénétré, saturé de lumière. 

M(ÙM lu iiuluiH> se joue du pinceau des hoounes : 
liMsqu'tui il oit (|u'ello a atteint sa plus grande beauté^ 
elli^ sourit et s omMIit eniH)re. 

A ut>lri^ droite vtoient les ruines indiennes; à notre 
((auelit^ nt^liv eamp tie chasseurs : File dérouloit 
doM^hl nous ses |Kiys;)gi>s gravés ou modelés daas les 
ondt>Qi« A rorionl« lo lum\ louchant Thoriaon, sem- 
hloil iv|mser immobile sur les c^Mes lointaines; i Toc- 
eiihMU^ kl voiUo du ciel |Kin>i$$oit fiondue eu une mer 
de diamants oi do saphirs^ dans laquelle le soleil, i 
tlomi I Jon)(ô , awùi Tair i)e $i^ dissoudi^. 

I A^ animaux de U creaiii>n «loieni « comme nous, 
allonlif^j^ à IV ^rami s|w^lacle : le orocudile, lourué 
>vrs Tasliv du jour, lai^^^l i^ar $a gueule béante feau 
Ou lair «Hi ^Yl^^s et4onv«; |vet\^K' sur un rameau 
\ K^ |H^ican Kmail à $a maniifv le Mailre de 
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la nature 9 tandis que la cigogne , s'en voloit pour le 
bénir au-dessus des nuages ! 

Nous te chanterons aussi , Dieu de l^nivers, toi 
qui prodigues tant de merveiliesl la voix d'un bomme 
s'élèyera avec la voix du désert : tu distingueras les 
accents du fcÂble fils de la femmov au milieu du bruil 
des sphères que ta main &it rouler, du mugissement 
de Fabime dont tu as scellé les portes. 

À notre retour dans l'Ile j'ai fait un repas excellent :• 
des truites fraîches, assaisonnées avec des cimes de 
canneberges, étoient un mets digne de la table d'uâ! 
roi : aussi étois-je bien plus qu'un roi. Si le sort m'a* 
voit placé sur le tirône et qu'une révolution m'en eût 
précipité, au lieu 4e traîner ma misère dans l'Europe 
comme Charles et Jacques , j'aurois dit aux amateurs i ' 
< Ma place vous fait envie; eh bien! essayez du mé- 
« tier; vous verrez qu'il n'est pas si bon. Égorgez*^ 
« vous pour mon vieux manteau; je vais jouii^ dans, 
«les forêts de l'Amérique de la liberté que vous; 
«. m'avez rendue. » . 

Nous avions un voisin à notre souper : un trou 
semblable k la tanière d'un, blaireau étoit la demeure 
d'une tortue : la ^litaire sortit de sa grotte et se mit^ 
à marcher gravement au bord de l'eau. Ces toriues 
diffèrent peu des tortues de mer; elles ont lé cou plus 
long. On ne tua point la paisible reineule l'île. . 

Après le souper, je me suis assis à l'écart. sur la 
rive; on n'entendoit que le bruit du flux et du reflax 
du lac, prolongé le long des grèves; des mouches 
luisantes brilloient dans l'ombre, et s'éclipsoient lors- 
qu-'elleS' passoient sous les rayons de la lune. Je suis 
tombé dans cette espèce de rêverie connue de tous 
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lot Toyageui^ t nul «ouvenir distinct de moi n6 me 
restoit; je me senlôis vivre comme partie du ^and 
tout, et végéter avec les «rbres et les fleurs. C'est 
peut^étt^e Ut disposUièti fe p\ns douée pow rhomtnei 
ctr alors mètoe qu'il est heureux y il y a daM «es 
pbiisirs Un fond d'amertume » un je tie sais quoi i^u'on 
[AHirroif appelei" h Iristessiè du bofifaeur. La pè^erm 
du voyageur est u9ne mrie de pténitiïde de cmnr et 
dé vide de téie, qui vods kisse jouir en repos de 
voire existence : c'est par fci pensée que nous troU'* 
fakm la fi^icité que Dieu «leug «donne : ràmeeBtfMii* 
sible; l'esprit est inquiet. 

lies Sauvages <te la Floride racontent qu'il y ai nu 
milieu d'un lac ime ile oA< vivait tes plus beUee 
femotea du monde. Les Musceigulges ont voulu plu^ 
sieurs fois tenter la eoliquôte de TUé «lagique v mais 
les cetraîles élyséeanes fuyant devant leurs canota, 
(inissoient par disparottre : naturelle image du temps 
que nous perdons i la poursuite de nos chimères. 
Dans ce pays étoit aussi une fontaine de Jouvence : 
quf voiulroit rajeunir? 

Le lendeilialn y avant le lever du soleil ^ nous avons 
quitté V^i Inversé le lac et rentré dans h rivière 
par laquelle nous y étkms descendus. Cette rivière 
étoit rempife es IcéfanaM^ Gès tmimeut ne sont datt^ 
gereux que dans Tesuy tartout au moment d'un dé* 
bai*quement. A terre^ «m enfent peut aisément les 
devancer en marchalnt ^'uta pas ordinaire, pour éviter 
leurs lembùches, on mrt le feu aux herbes et aux 
roseaux t c'est alors un spectacle curieux que de 
voir de grands espaces d'eau surmontés d'une che« 
vclure de flamme. 
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Lors^eie crooodife de œstégioûé a pris toute sa 
croissance, il mesure eaviron viagt à vîngl^^quatre 
pieds de la tête à la queue. Son corps est gros comme 
celui d'ua €hetal : ce r(^iUe aurait exaetenwnt la 
fprfidid d'iiA léMfà commua ^ $i sa queue a'étoît oom^ 
prl0rà» des 4eilx Mtés ccfnmie^le d*ua poisseii. Il 
eat couvert d'écaillés àr«i|Mreuve de la balle» excepté 
auprès de la tôle él entre ^ea pattes. Sa tête a enviroB 
tJtoii ^îeds de long; Jes i^seaux sont larges^ la m4^ 
choirè supérieure de l'animal est k seule qui soit «10*4 
bile; elle.a'ouTre à ai^ droit sur la mâchoire infé^- 
rieure : au^dessdus de la pnenaière sont placées deuX; 
^os6@B délits eo^me lei défisses d'un sanglie^ ce 
qui donne au montre un air terrible « î 

Là facile du ii^man pond à terré des eeufs blan^^i 
châtres qu'elle reoaavre d'herbes tt de vaae. Gttq 
œufs, quelquefois au nombre de cent, forment, 
a^ec le lîflmm dont fts sont reoouverts^^ d« petifes 
roeulea de quatre pieds dd ba«l et de oioq {»eds de 
dîàmèùre i J«iir base i le $ùbàl et la lertnentation éè\ 
l'argUe font éekiiB ces eetifs. ihne femella ne distingue 
point ses pt^opres œufs deUfehfii d^uHe autre femette; 
eUa i^ead sous sa garde toMes leseouvéesidii soleil* 
N'esUl pas sinfidief de trouver t^hés des croèodileâii 
let' «enfants commue)) de kf répeUique de Pl«tMi ? 

La chaleur étoit accablante^ nws naTigliiona ati 
milieu des marais; nos canots prenoient l'eau; le so- 
leil avait ùiJA fondée la poi.^ du bot^e. U bous veaôit 
sQu^ent des bouffées bràlaotei du nerd^ nos cou'-: 
reur^ de bois prédisaient un orage ^ parce qiee le rat : 
des savanes montoit et descendoit incessamment te 
1qp< dç^ branelies du otiênç vert; les maringwifis 
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nous tourmentoient affreusement. On apèrcevoit des 
feux errants sur les lieux bas. 

Nous avons paâsé la nuit fort mal à Taise, sans 
ajouppa, sur une presqu'île formée par des marais; 
la lune et tous les objets étoient noyés dans un brooiU 
lard rouge. Ce matin la brise a manqué, et nous 
nous sommes rembai:qués pour tâcher de gagner un 
\îllage indien à quelques milles de distance; inais il 
nous a été impossible de reùionter long-temps la. ri«- 
vière, et nous avons été obligés de débarquer sur la 
pointe d'un cap couvert d'arbres , d'où nous com« 
mandons, une vue immense. Des nuages sortent tour à 
tour de dessous l'horizon du nord-ouest, et montent 
lentement dans le ciel. Nous nous faisons, du mieux 
que nous pouvons, un abri avec des branches. 

Le soleil se. couvre, les premiers roulements du 
tonnerre se font entendre; les crocodiles y répondent 
par un sourd rugissement, comme un.tonneit^é ré« 
pond à un autre tonnerre. Une immense colonâe de- 
nuages s'étend du nord-est au sud-est ; le reste du ; 
ciel est d'un cuivre sale , demi-transparent et teint éè - 
la foudre. Le désert éclairé d'un jour faiix, Toilage 
suspendu sur nos têtes et près d'éclater, offrent un 
tableau plein de grandeur. 

Voilà l'orage! Qu'on se figure un déluge de feu 
sans vent et sans eau ; l'odeur de soufre remplit l'air; 
la nature est éclairée, comme à la lueur d'un embra- 
sement. 

A présent les cataractes de Tabime s'ouvrent; tes 
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grains de ptiiie ne sont point séparés : un voile d'eau 
unit les nuages à la terre. 

Les Indiens disent que le bruit du tonnerre est 
causé par des oiseaux immenses qui se battent dans 
l'air, et par les çfforts que fait un vieillard pour vo- 
mir une couleuvre de feu. En preuve de cette asser- 
tion, ils montrent des arbres où la foudre a tracé 
l'image d*un serpent. Souvent les orages mettent le 
feu aux forêts; elles continuent de brûler jusqu'à 
ce que l'incendie soit arrêté par le eours de quelque 
fleuve : ces forêts brûlées se changent en lacs et en 
marais. 

Le courlis, dont nous entendons la voix dans le 
ciel au milieu de la pluie et du tonnerre , nous an- 
nonce la fin de l'ouragaq. Le vent déchire les nuages 
qui volent brisés à travers le ciel; le tonnerre et les 
à^lairs attachés à leurs flancs les suivent; l'air devient 
froid et sonore : il ne reste plus de ce déluge que 
des gouttes d'eau qui tombent en perles du feuillage, 
des arbres. Nos filets et nos provisions.de voyage 
flottent dans les canots remplis d'eau jusqu'à l'échan- 
cpure des avirons. 

Le pays habité par les Creeks (la confédération 
des Muscogulges, des Siminoles et des Chéroquois) 
est enchanteur. De distance en distance la terre est 
percée par une multitude de bassins qu'on appelle 
des puitij et qui sont plus ou moins larges, plus ou 
moins profonds : ils communiquent par des routes 
^uterrainos aux lacs, aux marais et aux rivières. 
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Tous CCS puitfi sont placés au centre d'un môniioiile 
planlé des plus beaux arbres, et dont les flancs êréa«^ 
ses ressemblent aux parois d'un vase rempli d'une 
eau pure. De brillants poissons nagent au (bnd de 
cette eau. 

Dans la saison des pluies , les savanes deviennent 
des espaces de lacs, au -^dessus desquels s'élèveM, 
comme des Iles , les monticules dont nous tenons de 
parler. 

Gusco^illa, village Siminole, est situé sur une 
cbatne de collines graveleuses à quatre oetits toises 
d'un lac; des sapins, écartés tes uns des autres ie( se 
touchant seulement par la cime, séparent la ville et 
le lac : entre leurs troncs, comme entre des colonnes, 
on aperçoit des cabanes, le lac, et ses rivages atta- 
chés d'un côté à des forôts , de l'autre à des prairies : 
c'est à peu près ainsi que la mer, la plaine et les 
ruines d'Athènes se montrent, dit-on^, à travers les 
colonnes isolées du temple de Jupiter-Olympien. 

Il seroit difficile dMmaginer rien de plus beau qu^ 
les environs d'ApalachucIa, la ville de la paix^ A par* 
tir du fleuve Chata-Uche, le terrain s'élève en s^ 
retirant â l'horizon du couchant; ce n'est pas par 
une pente uniforme, mais par des espèces de ter- 
rasses posées les unes sur les autres. 

A mesure que vous gravissez de terrasse eii ter*^ 
rasse, les arbres changent selon l'élévation dij soi. : 
au bord de la rivière ce sont des chènes-saules » des 
lauriers et des magnolias; plus haut des sassafras et 
des platanes, plus haut encore des ormes et 4^ 

W« |«l«i yuw éepiJMi, 
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changé bien des choses dans l'Ancien et dans le Nod« 
\eau-Monde ; ils ont dû modifier les idées et i^lifier 
les jugements de l'écrivain. 

Avant de passer aux mcturs dei Sawageê^ je met* 
trai sous les yeux des lecteurs quelques esquisises de 
Vh%%tiÀte naiurHh de l'Amérique septentrionale. 
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HISTOIRr^ NATURELLE. 



CASTORS. 



Qmnd on voit pour la première fois les ouvrages 
des castors, on ne peut s'empêcher d'admirer celui 
qui enseigna à une pauvre petite bete l'art des archi- 
tectes de Babylone, et qui souvent envoie l'homme, 
si lier de son génie, à l'école d'un insecte. 

Ces étonnantes créatures ont-elles rencontré un 
vallon où coule un ruisseau, elles barrent ce ruis- 
seau par une chaussée; l'eau monte et remplit bien- 
tôt l'intervalle qui se trouve entre les deux collines : 
c'est dans ce réservoir que les castors bâtissent leurs 
habitations. Détaillons la construction de la chaussée. 

Des deux flancs opposés des collines qui forment 
la vallée, commence un rang de palissades entrelacées 
de branches et revêtues de mortier. Ce premier rang 
est fortifié d'un se6ond rang placé à quinze pieds 
en arrière du premier, l'espace entre les deux palis*- 
sades est co'mblé avec de la terre. 

La levée continue de venir ainsi des deux côtés de 

VOVAGR KN AMÉR1QVK. 7 
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là vallée y jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une ouirer- 
ture d'une vingtaine de pieds au centre; mais à ùe 
centre l'action du courant, opérant dans toute son 
énergie, les ingénieurs changent de matériaux : ils 
renforcent le milieu de leurs substructions hydrauli- 
ques de tronc d'arbres entassés les uns sur les autres, 
et liés ensemble par un ciment semblable à cdti des 
palissades. Souvent la digue entière a cent pieds de 
long, quinze de haut et douze de large à la base; 
diminuant d'épaisseur dans une proportion mathé- 
matique, à mesure qu'elle s'élève, elle n'a plus que 
trois pieds de surface au plan horizontal qui la ter- 
mine. 

Le côté de la chaussée opposé à l'eau se retire gra- 
duellement en talus; le côté extérieur garde un par- 
fait aplomb. 

Tout est prévu : le castor sait par la hauteur de la 
levée combien il doit bâtir d'étages à sa maison fu- 
ture; il sait qu'au-delà d'un certain nombre de 
pieds, il n'a plus d'inondation à craindre, parce que 
l'eau passeroit alors par-dessus la digue. En consé- 
quence une chambre qui surmonte cette digue lui 
fournit une retraite dans les grandes crues; quelque- 
fois il pratique une écluse de sûreté dans la chaussée, 
écluse qu'il ouvre et ferme à son gré. 

hà manière dont les castors abattent les arbres est 
très curieuse : ils les choisissent toujours au bor4 
d'une rivière. Un nombre de travailleurs proportionné 
à l'importance de la besogne, ronge incessamment les 
racines : on n^incise point l'arbre du côté de la terre, 
mais du côté de l'eau, pour qu'il tombe sur le cou- 
rant. Un castor placé à quelque distance avilit les 
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bâchions par un sifflement , quand il ?oit pencher 
la 4âine de Tarbre attaqué, afin qu'ils se mettait i 
rabri de la diute. Lesoun^iars traînent le tronc abattu, 
& l'aide du flottage, jusqu'à leurs iriUes, comme les 
Égyptiens, pour embellir leurs m^ropoles, feisoimt 
descendre sur le Nil les obélisques taillés dans les car* 
rières d'Élq[>hantine. 

Les palais de la Venise de la solitude, construits 
dans le lac artificiel, ont deux, trois, quatre et cinq 
étages, selon la profondeur du lac. L'édifice, bâti 
sur pilotis, sort des deux tiers de sa hauteur hors 
de l'eau : les pilotis sont au nombre de six ; ils sup- 
portent le premier plancher fait de brins de bouleau 
croisés. Sur ce plancher s'élève le vestibule du monu- 
ment : les murs de ce vestibule se courbent et s'arron- 
dissent en voûte recouverte d'une glaise polie comme 
un stuc. Dans le plancher du portique est ménagée 
une trappe par laquelle les castors descendent au 
bain , ou vont chercher les branches de tremble pour 
leur nourriture : ces branches sont entassées sous 
Feau dans un magasin commun, entre les pilotis des 
diverses habitations. Le premier étage du palais est 
surmonté de trois autres, construits delà môme ma- 
nière, mais divisés en autant d'appartements qu'il y a 
de castors. Ceux-ci sont ordinairement au nombre de 
dix ou douze, partagés en trois familles : ces familles 
s'assemblent dans le vestibule déjà décrit, et y pren- 
nent leur repas en commun : la plus grande propreté 
règne de toute part. Outre le passage du bain, il y a 
des issues pour les diveî»s besoins des habitants; 
chaque chambre est tapissée de jeunes branches do 
sapin, et Ton n'y souffre pas la plus petite ordure. 
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Lorsque les propiiclaires vont à leur maison dôs 
champs, bâtie au bord du lac et copstruite comme 
celles de la ville, personne ne prend leur place; leur 
appartement demeure vide jusqu'à leur retour. A 
la fonte des neiges, les citoyens se retirent dans les 
bois. 

Gomme il y a une écluse pour le trop plein des 
eaux, il y a une route secrète pour l'évacuation de 
la cité: dans les châteaux gothiques, un souterrain 
creusé sous les tours aboutissoit dans la campagne. 

Il y a des inlirmeries pour les malades. Et c'est 
un animal foible et informe qui achève tous ces tra* 
vaux! qui fait tous ces calculs? 

Vers le mois de juillet, les castors tiennent un 
conseil-général : ils examinent s'il est expédient de 
réparer Tancienne ville et Tancienne chaussée, ou 
s'il est bon de construire une cite nouvelle et une 
nouvelle digue. Les vivres manquent-ils dans "cet en* 
droit, les eaux et les chasseurs ont-ils trop endom* 
mage les ouvrages, on se décide à former un autre 
établissement. Juge-t-on au contraire que le premier 
l^eut subsister, on remet à neuf les vieilles demeures, 
et l'on s'occupe des provisions d'hiver. 

f.cs castors ont un gouvernement régulier : des 
édiles sont choisis pour veiller à la police de la répu- 
blique. Pendant le travail commun, des sentinelles 
préviennent toute surprise. Si quelque citoyen refuse 
de porter sa part des charges publiques, on l'exile; 
il est obligé de vivre honteusement seul dans un trou. 
Les Indiens disent que ce paresseux puni est maigre, 
et qu'il a le dos pelé en signe d'infamie. Que sert à 
ces sages animaux tant d'intelligence? l'homme laisse 
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vivre les bètes féroces et extennine les castors, 
comme il souffre les tyrans et persécute rinnocence 
et le génie. 

La guerre n'est niallieureusenient point inconnue 
aux castors : il s'élève quelquefois entre eux des dis- 
cordes civiles, indépendamment des contestations 
étrangères qu'ils ont avec les rats musqués. Les In- 
diens racontent que si un castor est surpris en maT 
raude sur le territoire d'une tribu qui n'est pas là 
sienne, il est conduit devant le chef de cette tribu, 
et puni correctîonnellement; à la récidive, on lui coupe 
cette utile queue qui est à la fois sa charrette et sa 
truelle : il retourne ainsi mutilé chez ses amis, qui 
s'assemblent pour venger son injure. Quelquefois le 
différend est vidé par un duel entre les deux chefs des 
deux troupes, ou par un combat singulier de trois 
contre trois, de trente contre trente, comme le com- 
bat des Curiaces et des Horaces, ou des trente Bre- 
tons contre les trente Anglois. Los batailles générales 
sont sanglantes : les Sauvage^ qui surviennent pour 
dépouiller les morts, en ont souvent trouvé plus de 
quinze couchés au lit d'honneur. Les castors vain- 
<iueurs s'emparent de la ville des castors vaincus, et, 
selon les circonstances, ils y établissent une colonie 
ou y entretiennent une garnison. 

La femelle du castor porte deux, trois et jusqu'à 
(juatre petits; elle l^s nourrit et les instruit pendant 
une année. Quand la population devient trop nom- 
breuse, les jeunes castors vont fornier un nouvel éta- 
blissement, comme un essaim d'abeilles échtq)pé do 
la ruche. Le castor vit chasleineut avec une seule fe- 
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melle; il est jaloux, et tue quelquefois sa femme pour 
cause ou soupçon d'infidélité. 

La longueur moyenne du castor est de deux pieds 
et demi à trois pieds; sa largeur d'un flanc à l'autre 
d'environ quatorze pouces, il peut peser quarante- 
cinq livres; sa tête ressemble à celle du rat; ses yeux 
sont petits, ses oreilles courtes, nues en dedans, velues 
en dehors; ses pattes de devant n'ont guère que trois 
pouces de lopg, et sont armées d'ongles creux et ai- 
gus; ses pattes de derrière, palmées comme celles d'un 
cygne, lui servent à nager; la queue est plate, épaisse 
d'un pouce, recouverte d'écaillés hexagones, dispo- 
sées en tuiles comme celles des poissons : il use de 
cette queue en guise de truelle et de traîneau. Ses 
mâchoires, extrêmement fortes, se croisent ainsi que 
les branches des ciseaux; chaque. mâchoire est garnie 
de dix dents, dont deux incisives de deux pouces 
de longueur : c'est l'instrument avec lequel le castor 
coupe les arbres, équarrit leurs troncs, arrache 
leur écorce, et broie les bois tendres dont il se nourrît. 

L'animal est noir, rarement blanc ou brun ; il a 
deux poils, le premier long, creux et luisant; le se- 
cond , espèce de duvet qui pousse sous le premier, 
est le seul employé dans le feutre. Le castor vit vingt 
ans. La femelle est plus grosse que le mâle , et son 
poil est plus grisâtre sous le ventre. Il n'est pas vrai 
que le castor se mutile lorsqu'il tombe vivant entre 
les mains des chasseurs , afm de soustraire sa posté- 
rité à l'esclavage. Il faut chercher une autre étymo- 
logie à son nom. 

La chair des castors ne vaut rien, de quelque ma- 
nière qu'on l'apprête; les Sauvages la conservent 
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cependant : après Tavoir fait boucaner à la fumée , 
ils la mangent lorsque les vivres viennent à leur 
manquer. 

La peau du castor est fine , sans être chaude ; aussi 
la chasse du castor n'avoit autrefois aucun renom, 
chez les Indiens; celle de Tours, où ils trouvoient 
avantage et péril, étoit la plus honorable. On se 
contentoit de tuer quelques castors pour en porter 
la dépouille comme parure ; mais on n'immoloit pask 
des peuplades entières. Le prix que les Européens 
ont mis à cette dépouille a seul amené dans le Canada 
Textermination de ces quadrupèdes, qui tenoîent, 
par leur instinct, le premier rang chez les animaux. 
Il faut cheminer très-loin vers la baie d'Hudson pour 
trouver maintenant des castors; encore ne montrent- 
ils plus la même industrie, parce que le climat est 
trop froid : diminués en nombre, ils ont baissé en 
intelligence, et ne développent plus les facultés qui 
naissent de l'association *. 

Ces républiques comptoient autrefois cent à cent 
cinquante citoyens; quelques-unes étoient encore plus 
populeuses. On voyoît auprès de Québec un étang 
formé par des castors, qui sufïîsoit à Tusage d'un 
moulin à scie. Les réservoirs de ces amphibies étoient 

* On a retrouvé des castors entre le Missouri et le Mississipi 5 ils 
sont surtout extrêmement nombreux au-delà des montagnes ro- 
cheuses, sur les branches de la Colombie 5 mais les Européens ayant 
pénétré dans ces régions, les castors seront bientôt exterminés. Déjà 
Tannée dernière (1826) on a vendu à Saint-Louis, sur le Mississipi, 
cent paquets de peaux de castors, chaque paquet pesant cent livres, 
et chaque livre de cette précieuse marchandise vendue au prix de 
cinq gourdes. 
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souvent utiles , en fournissant de Feau aux pirogues 
qui remontoient les rivières pendant Tété. Des cas* 
tors faisoient ainsi pour des Sauvages dans la Nou- 
velle-France, ce qu'un esprit ingénieux, un grand roi 
et un grand ministre ont fait dans Fancienne pour des 
hommes policés. 

OURS. 

Les ours sont de trois espèces en Amérique ; l'ours 
brun ou jaune, Tours noir et Tours blanc. L*ours 
brun est petit et frugivore; il grimpe aux arbres. 

L'ours noir est plus grand ; il se nourrit de chair, 
de poisson et de fruits; il pêche avec une singulière 
adresse. Assis au bord d'une rivière, de sa patte 
droite il saisit dans Teau le poisson qu'il voit passer, 
et le jette sur le bord. Si, après avoir assouvi sa faim, 
il lui reste quelque chose de son repas, il le cache. 
Il dort une partie de T hiver dans les tanières ou 
dans les arbres creux où il se retire. Lorsqu'aux 
premiers jours de mars il sort de son engourdisse- 
ment, son premier soin est de se purger avec des 
simples. 

11 vivoit (le régime et mangeoit à ses heures. 

L'ours blanc ou Tours marin fréquente les côtes 
de l'Amérique septentrionale, depuis les parages de 
Terre-Neuve jusqu'au fond de la baie de Baffin, gar 
dîon féroce de ces déserts glacés. 

Le cerf du Canada est une espèce de renne que 



EN AMÉRIQUE. 105 

r<m peut appriwîser. Sa femelle, qui n*a point de 
bok, est diwmaote; ^ si elle avoit les oreilles plus 
eomiesy die ressembleroit assez bien à une légère 
jument angtoise. 

ORIGINAL. 

L'original a le mufle du chameau , lo bois plat du 
daim, les jambes du cerf. Son poil est môle do 
gris, de blanc, de rouge et de noir; sa course est 
rapide. 

Sdon les Sauvages, les originaux ont un roi sur- 
nommé le grhnd original ; ses sujets lui rendent toutes 
sortes de devoirs. Ce grand original a les jamlici si 
hautes , que huit pieds de neige ne rembarrassent 
point du tout. Sa peau est invulnérable; il a un bras 
qui lui sort de Fépaule et dont il use de la même 
manière que les hommes se servent de leurs bras* 

Les jongleurs prétendent que Toriginal a dans k 
cœur un petit os, qui, réduit en poudre, apaisa; 1^ 
douleurs de Tenfantement ; ils disent aussi que b 
corne du pied gauche de ee quadrupède; appli^|u/$« 
sur le cœur des épileptiques les guérit radie^lefiM?iit. 
L'original, ajout^it-ik^ est ïm-mkum suj«t ii IVi|^« 
lepsie; lorsqu'il s€»t approcher TatliMiui;, i\ %h tiret 
du sang de rareiile gkmÂie a«ee b ^mêâ^MiM$ pM)4 
gauche , et se trouve soub^é. 

bisou portt: ïum es e^/Mites; 
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échevelé entre ses deux ooraes josque nr ses yeaié 
Son poilrail est large, sa croupe effilée, sa qatm 
^MÛsse et courte, ses jambes s<Mit grosses et toomécs 
en dehors; une bosse d'un poil roussâtra et laaf 
s'élève sur ses épaules, comme la première bosse da 
dromadaire. Le reste de son corps est couirert -d'une 
laine noire que les Indiennes filent pour en faire des 
sacs à blé et des couvertures. Cet animal a Tair fé- 
roce, et il est fort doux. 

Il y a des variétés dans les bisons, ou si Ton wut, 
dans les buffaloesj mot espagnol anglicisé. Les plod 
grands sont ceux que Ton rencontre entre le Missouri 
et le Mississipi; ils approchent de la taille d'un 
moyen éléphant. Ils tiennent du lion par la crinière, 
du chameau par la bosse, de l'hippopotame ou du rhi- 
nocéros par la queue et la peau de Tarrière-train, du 
taureau par les cornes et par les jambes. 

Dans cette espèce lé nombre des femelles surpasse 
de beaucoup celui des mâles. Le taureau fait sa cour 
à la génisse en galopant en rond autour d'elle. Im* 
mobile au milieu du cercle, elle mugit doucement. 
Les Sauvages imitent, dans leurs jeux propitiatoires, 
ce manège, qu'ils appellent la danse du bison. 

Le bison a des temps irréguliers de migration : on 
ne sait trop où il va; mais il parott qu'il remonte 
beaucoup au nord en été , puisqu'on le retrouve aux 
bords du lac de l'Esclave, et qu'on l'a rencontré jusque 
dans les iles de la mer Polaire. Peut-être aussi gagne-t- 
il les vallées des montagnes rocheuses à l'ouest , et 
les plaines du Nouveau-Mexique au midi. Les bi- 
sons sont si nombreux dans les steps verdoyants du 
Missouri que, quand ils émigrent, leur troupe met 
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quelquefois plusieurs jours à défiler, comme une 
immense armée : on entend leur marche à plusieurs 
milles de distance, et Ton sent trembler la terre. 

Les Indiens tannent supérieurement la peau du 
bisoB avec Vécofce du bouleau : Tos de Tépaule de 
la bète tuée leur sert de grattoir. 

La viande du bison , coupée en tranches larges et 
minces, séchée au soleil ou à la fumée, est très-sa- 
voureuse; elle se conserve plusieurs années^ comme 
du jambon : les bosses et les langues des vaches 
sont les parties les plus friandes à manger fraîches. 
La fiente du Inson brûlée donne une braise ardente j. 
elle est d'une grande ressource dans les savanes oft 
Ton manque de bois. Cet utile animal fournit à la 
fois les aliments et le feu du festin. Les Sîoux trouvent 
dans sa dépouille la couche et le vêtement. Le bUoii' 
et le Sauvage, placés sur le même sol, sont le tao-> 
reau et Thomme dans Tétat de nature : ils ont l'air 
de n'attendre tous les deux qu'un sillon, l'un pour 
devenir domestique, l'autre pour se civiliser. 

FOUINE. 

La fouine américaine porte auprès delà vessie cette 
petit sac rempli d'une liqueur roussàtre : lorsque la 
bète est poursuivie, elle lâche cette eau en s'enfuyant; 
Todeur en est telle, que les chasseurs et les chiens 
mômes abandonnent la proie : elle s'attache aux vê- 
tements et fait perdre la vue. Cette odeur est une 
sorte de musc pénétrant qui donne des vertiges : les 
Sauvages prétendent qu'elle est souveraine pour les 
maux de tête. 
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henards. 



Les renards du Canada sont de Tespèce commune; 
il ont seulement T^xtrémité du poil d'un noir lustré. 
On sait la manière dont ils prennent les oiseaux aqua- 
tiques : La Fontaine, le premier des naturalistes , ne 
Ta pas oubliée dans ces immortels tableaux. 

Le renard canadien fait donc au bord d'un lac ou 
d'un fleuve mille sauts et gambades. Les oies et leë 
canards , charmés qu'ils sont , s'approchent pour le 
mieux considérer. 11 s'assied alors sur son derrière, 
€t remue doucement la queue. Les oiseaux , déplus 
en plus satisfaits, abordent au rivage, s'avancent en 
dandinant vers le futé quadrupède, qui affecte autant 
de bêtise qu'ils en montrent. Bientôt la sotte volatile 
s'enhardit au point de venir becqueter la queue du 
maltre-pasêi qui s'élance sur sa proie. 

LOUPS. 

H y a en Amérique diverses sortes de loups : celui 
qu'on appelle cervier vient pendant la nuit aboyer 
autour des habitations. Il ne hurle jamais qu'une 
fois au même lieu; sa rapidité est si grande, qu'en 
moins de quelques minutes on entend sa voix à une 
distance prodigieuse de l'endroit où il a poussé son 
premier cri. 

RAT MUSQUÉ. 

Le rat musqué vit, au printemps, de jeunes 
pousses d'arbrisseaux , et en été de fraises et de fi*ain- 
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boises; il mange des baies de bruyères en automne, 
et se nourrit en hiver 4e racines d'ortîes. II bâtit et 
travaille comme le castor. Quand les Sauvages ont 
tué un rat musqué, ils paroissent fort tristes : ils 
fument autour de son corps et Fenvironnent de Ma- 
nitous , en déplorant leur parricide : on sait que la 
femelle du rat musqué est la mère du genre humain. 

CARÇAJOU. 

Le carcajou est une espèce de tigre ou de grand 
chat. La manière dont il chasse l'original avec ses 
alliés les renards est célèbre. Il monte sur un arbre, 
se couche à plat sur une branche abaissée, et s'en- 
veloppe d'une queue touffue qqi fait trois fois le tour 
de son corps. Bientôt on entend des glapissements 
lointains, et l'on voit paroitre un original rabattu par 
trois renards, qui manœuvrent de manière à le di- 
riger vers l'embuscade du carcajou. Au moment où 
la bête lancée passe sous Tarbre fatal, le carcajou 
tombe sur elle, lui serre le cou avec sa queue, et 
cherche à lui couper avec les dents la veine jugulaire. 
L'original bondit, frappe l'air de son bois, brise la 
neige sous ses pieds : il se traîne sur ses genoux , 
fuit en ligne directe, recule, s'accroupit, marche 
par sauts, secoue sa tête. Ses forces s'épuisent, ses 
lianes battent, son sang ruisselle le long de son cou, 
ses jarrets tremblent, plient. Les trois renards arri- 
vent à la curée : tyran équitable, le carcajou divise 
également la proie entre lui et ses satellites. Les Sau- 
vages n'attaquent jamais le carcajou et les renards 
dans ce moment : ils disent qu'il seroit injuste d'en- 
lever à ces quatre chasseurs le fruit de leurs travaux* 
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Le serpent à épines est court et gros. 11 porte à la 
queue un dard dont la blessure est mortelle. 

Le serpent à deux tètes est peu commun : il res- 
semble assez à la vipère ; toutefois ses tètes ne sont 
pas comprimées. 

Le serpent siffleur est fort multiplié dans la Géor- 
gie et dans les Florides. 11 a dix-huit pouces de long; 
sa peau est sablée de noir sur un fond vert. Lorsqu'on 
approche de lui, il s'aplatit, devient de plusieurs 
couleurs, et ouvre la gueule en sifflant. 11 se faut 
bien garder d'entrer dans l'atmosphère qui l'envi- 
ronne : il a le pouvoir de décomposer l'air autour 
de lui. Cet air imprudemment respiré fait tomber en 
langueur. L'homme attaqué dépérit, ses poumons se 
vicient, et , au bout de quelques moiè, il meurt de 
consomption : c'est le dire des habitants du pays. 

ARBRES ET PLANTES. 

Les arbres, les arbrisseaux , les plantes, les fleurs, 
transportés dans nos bois, dans nos champs, dans 
nos jardins, annoncent la variété et la richesse du 
règne végétal en Amérique. Qui ne connoît aujour- 
d'hui le laurier couronné de roses appelé magnolia , 
le marronnier qui porte une véritable hyacinthe, le 
catalpa qui reproduit la fleur de Torangêr , le tulipier 
qui prend le nom de sa fleur, l'érable à sucre, le 
hêtre pourpre, le sassafras, et parmi les arbres verts 
et résineux, le pin du lord Woymouth, le cèdre de 
la Virginie, le baumier de Gilead , et ce cyprès de la 
Louisiane aux racines noueuses, au tronc énorme, 
dont la feuille ressemble à une dentelle de mousseî 
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Les lilas, lesLazaleas, les pompadouras ont enrichi 
nos printemps; les aristoloches, les sustérias, les 
bîgnonias, les décumarias, les célustris ont mêlé 
leurs fleurs, leurs fruits et leurs parfums à la verdure 
de nos lierres. 

Les plantes à fl^eurs sont sans nombre : l'éphémère 
de Virginie, Thélonias, le lis du Canada, le lis ap*^ 
pe\é$up$rbe^ la trigidie panachée, Tachillée rose, le 
dahlia, Thellénie d'automne, les phlox de toutes les 
espèces se confondent aujourd'hui avec nos fleurs 
natives. 

Enfin, nous avons exterminé presque partout la 
population sauvage; et l'Amérique nous a donné la 
pomme de terre, qui prévient à jamais la disette 
parmi les peuples destructeurs des Américains. 

ABEILLES. 

Tous ces végétaux nourrissient de brillants infectes. 
Ceux-ci ofit reçu dans leurs tribus notre mouche à 
miel, qui est venue à la découverte de ces savanes 
et de ces forêts embaumées dont on racontoit tant de 
merveilles. On a remarqué que les. colons 'sont sou- 
vent précédés dans les bois du Kentucky et du Té- 
nessé par des abeilles : avant-garde des laboureurs , 
elles sont le symbole de l'industrie et de la civilisation 
qu'elles annoncent. Étrangères à l'Amérique, arri- 
vées à la suite des voiles de Colomb, ces conquérantes 
pacifiques n'ont ravi à un nouveau monde de fleurs 
que des trésors dont les indigènes îgnoroient l'usage; 
elles ne se sont servies de ces trésors que pour en^ 
richir le sol dont elles les avoient tirés. Qu'il faudroit 
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Le serpent à épines est court et gros. Il i)orte à la 
queue un dard dont la blessure est mortelle. 

Le serpent à deux tètes est peu commun : il res* 
semble assez à la vipère ; toutefois ses têtes ne sont 
pas comprimées. 

Le serpent siffleur est fort multiplié dans la Géor- 
gie et dans les Florides. 11 a dix-huit pouces de long; 
sa peau est sablée de noir sur un fond vert. Lorsqu'on 
approche de lui, il s'aplatit, devient de plusieurs 
couleurs, et ouvre la gueuie en sifflant. 11 se &ut 
bien garder d'entrer dans l'atmosphère qui l'envi- 
ronne : il a le pouvoir de décomposer l'air autour 
de lui. Cet air imprudemment respire fait tomber en 
langueur. L'homme attaqué dépérit, ses poumons se 
vicient, et , au bout de quelques moiè, il meurt de 
consomption : c'est le dire des habitants du pays. 

ARBRES ET PLANTES. 

Les arbres, les arbrisseaux, les plantes, les fleurSi 
transportés dans nos bois, dans nos champs, dans 
nos jardins, annoncent la variété et la richesse du 
règne végétal en Amérique. Qui ne connoît aujour* 
d'hui le laurier couronné de roses appelé magnolia f 
le marronnier qui porte une véritable hyacinthe, le 
catalpa qui reproduit la tleur de l'oranger, le tulipier 
qui prend le nom de sa fleur, l'érable à sucre, le 
hêtre pourpre, le sassafras, et parmi les arbres verts 
et résineux, le pin du lord Weymouth, le cèdre de 
la Virginie, le baumier de Gileàd , et ce cyprès de h 
Louisiane aux racines noueuses, au tronc énorme, 
dont la feuille ressemble à une dentelle de mouseet 
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Les lilas, lesiazaleas, les pompadoum ont enrichi 
DOS printemps; les aristoloches, les sustérias, les 
bignonias, les décumarias, les célustris ont mêlé 
leurs fleurs, leurs fruits et leurs parfums à la verdure 
ie nos lierres. 

Les plantes à fleurs sont sans nombre : Téphémère 
de Virginie, l'hélonias, le lis du Canada, le lis ap* 
pdé iuperhe , la trigidie panachée , l'achillée rose , le 
dahlia ) rhellénie d'automne, les phlox de toutes les 
espèces se confondent aujourd'hui avec nos fleurs 
natives. 

Enfin, nous avons exterminé presque partout la 
population sauvage; et l'Amérique nous a donné la 
pomme de terre, qui prévient à jamais la disette 
parmi les peuples destructeurs des Américains. 

ABRU^LES. 

Tous ces végétaux nourrissent de brillants insectes. 
Ceux-ci ont reçu dans leurs tribus notre mouche à 
miel, qui est venue à la découverte de ces savanes 
et de ces forets embaumées dont on racontoit tant de 
merveilles. On a remarqué que les. colons sont sou- 
vent précédés dans les bois du Kentucky et du Tc- 
nessé par des abeilles : avant-garde des laboureurs , 
elles sont le svmbole de l'industrie et de la civilisation 
qu'elles annoncent. Étrangères à l'Amérique, arri- 
vées à la suite des voiles de Colomb, ces conquérantes 
pacifiques n'ont ravi ;'i un nouveau monde de fleurs 
que des trésors dont les indigén- '" r ent l'usage; 
elles ne se sont servies ' en- 

richir le sol dont elles '• t 
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se féliciter , si toutes les iovasioDS et toutes les con- 
quêtes ressembloieot à celles de .ces ûlles du ciel 1 

Les abeilles ont pourtaat eu à repousser des m;<- 
riades de moustiques et de maringouiua, qui atta- 
quoient leurs essaims dans le tronc des arbres : leur 
génie a triomphé de ces envieux, méchants et laids 
ennemis. Les abeilles ont été reconnues reUtes du 
désert , et leur monarchie représentative s'est élaUie 
dans les bois auprès de la république de Washin^on. 





NOTÉS. 



MÉMOIRES 



SUR LES RUINES DE L'OHIO. 



PREMIER HÉHOIRE. 

Bacon; en parlant des antiquités, des histoires défigurées, des firag* 
ments historiques qui ont par hasard échappé aux ravages ilu temps , 
les compare à des planches qui surnagent après le naufrage, lorsque 
des hommes instruits et actifs parviennent , par leurs recherches 
soigneuses et par un examen exact et scrupuleux des monuments , 
des noms, des mots, des proverbes, des traditions, des documents 
et des témoignages particuliers, des fragments d'histoire, des pas- 
sages de livres n^n historiques, à sauver et à recouvrer quelque diose 
du déluge du temps. 

Les antiquités de Âotre patrie m'ont toujours paru plus im- 
portantes et plus dignes d'attention qu'on ne leur en a accordé jus- 
qu'à présent. Nous n'avons, il est vrisii , d'autres autorités écrites ou 
d'autres renseignements que les ouvrages des vieux auteurs françois 
et hollandois) et l'on sait bien que leur attention étoit presque uni- 
quement absorbée par la poursuite de la richesse ou le soin de pro- 
pager la religion, et que leurs opinions étoient modifiées par les 
préjugés régnants, fixés par des théories formées d'avance, contrô« 
lées par la politique de leurs souverains , et obscurcies par les ténèbres 
qui alors couvroient encore le monde. 
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S'en rapporter enlièremenl aux traditions des Aborigènes- pour 
des informations exactes cl étendues , c'est s*appuyer sur un roseau 
bien frêle. Quiconque les a interrogés sait qu'ils sont générale» 
ment aussi ignorants que celui qui leur adresse des questions ^ et que 
ce qu'ils disent est inventé à l'instant knéme ^ ou tellement lié à des 
fables évidentes y que Ton ne peut guère lui donner le moindre cré- 
dit. Dépourvu du secours de l'écriture pour soulager leur mémoire , 
les faits qu'ils connoissoient se sont^ par la suite des temps ^ ef&cés 
de leur souvenir, ou bien s'y sont confondus avec de nouvelles im- 
pressions et de nouveaux faits qui les ont défigurés.'^ Si ^ dans le 
court espace^ de trente ans, les boucaniers de Saint-Domingue per- 
dirent presque toute trace du christianisme, quelle confiance poo- 
vons-nous avoir dans des traditions orales qui nous sont racontées 
par (les Sauvages dépourvus de l'usage des lettres, et continuelle- 
ment occupés de guerre ou de chasse ? 

Le champ des rerherchcs a donc des limites extrêmement resser- 
rées^ mais il ne nous est pas entièrement fermé. Les monuments qui 
restent offrent une ample matière aux investigations. On peut avoir 
recours au langage, à la personne, aux usages de l'homme rouge, 
pour éclaircir son origine et son histoire^ et la géologie du pays peut 
même, dans quelques cas, s'employer avec succès pour répandre la 
lumière sur les objets que l'on examine. 

Ayant eu quelques occasions d'observer par moi-même et de faire 
d'assez fréquentes recherches, je suis porté à croire que la partie 
occidentale des États-Unis, avant d'avoir été découverte et occupée 
par les Européens , a été habitée par une nation nombreuse ayant 
des demeures fixes, et beaucoup plus avancée dans la civilisation 
que les tribus indiennes actuelles. Peut-être ne $e hasarderoit-on 
pas trop en disant que son état ne différoit pas beaucoup de cdoi 
des Mexicains cl des Péruvien« , quand les Espagnols les visitèrent 
pour la première fois. En cherchant à éclaircir ce sujet, Je me bor- 
nerai à cet état ) quelquefois je porterai mes regards au-delà , et 
j'éviterai, autant que je le pourrai , de traiter les points qui ont 
déjà été discutés. 

Le Township de Pompey, dans le comté d'Onondaga^ est sur le 
terrain le plus élevé do cette contrée^ car il sépare les eaux qui 
roulent <Inns In baie de Chesapec'tk de celles qui vont se rendre dans 
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le golfe Sainl-Xaurcnl. Les parties les plus hautes de ce Towiiship 
offrent des rentes d'anciens éiablissements , et Ton reconnoit^ dans 
différents endroits , des vestiges d'une population nombreuse. En- 
viron à deux milles au sud de Manlieu-Ignare^ j'ai examiné ^ dans 
le Township de Pompey^ les restes d'une ancienne cité ; ils sont in* 
diqués d'une manière visible par de grands espaces de terreau noir^ 
disposés par intervalles réguliers à peu de distance les unsdesautres, 
où j'ai observé des ossements d'animaux , des cendres , des haricots^ 
ou des grains de mais carbonisés , objets qui dénotent tous la de- 
meure de créature humaine, telle ville a dû avoir une étendue au 
moins d'un demi-mille de l'est à l'ouest, et de trois quarts de mille 
du nord au sud } j'ai pu la déterminer avec assez d'exactitude , d'a-« 
près mon ei^amen } mais quelqu'un d'une véracité reconnue m'a as- 
suré que la longueur est d'un mille de l'est à l'ouest. Or, une ville 
qai couvroit plus de cinq cents acres doit avoir contenu une po-^ 
pulation qui surpasseroit toutes nos idées de crédibilité. 

A un mille à l'est de l'établissement , se trouve un cimetière do 
trois à quatre acres de superficie , et il y en a un autre contigu à 
l'extrémité occidentale. Cette ville étoit située sur un terrain élevé, 
à douze milles à peu près des sources salées de l'Onondaga, et bien 
choisi pour la défense. 

Du côté oriental , un escarpement perpendiculaire de cent pieds 
de hauteur aboutit à une profonde ravine où coule un ruisseau : le 
côté septentrional en a un semblable^ Trois forts, éloignés de huit 
milles l'un de l'autre , forment un triangle qui environne la ville ; 
l'un est à un mille au sud du village actuel de Jamesville , et l'autre 
au nord-est et au sad-est dans Pompey : ils avoient probablement 
été élevés pour couvrir la cité et pour protéger ses habitants contre, 
les attaques d'un ennemi. Tous ces forts sont de forme circulaire 
ou elliptique ; des ossements sont épars sur leur emplacement ^ on 
coupa un frêne qui s'y trouvoit; le nombre de ses couches, con- 
centriques fit connoltre qu'il étoit âgé de quatre-vingt-treize ans. 
Sur un tas de cendres consommées, qui formoit l'emplacement 
d'une grande maison , je vis un pin blanc'qui avoit huit pieds et 
demi de circonférence , et dont l'âge étoit aru moins de cent trente 
ans. 

La ville avoit probablement été emportée d'assaut par le côté du 



118 NOTES. 

nord. Il j a 9 à droite et à gauche^ des tombeaux tout près du pré- 
cipice; cinq ou 5ix corps ont quelquefois été jetés pêle-mêle dans la 
même fosse. Si les assaillants avoient été repoussés, les habitants 
auroiçnt enterré leurs morts à l'endroit accoutumé^ mais ces tom- 
beaiiX; qui se trouvent près de la ravine et dans Tenceinte du vUlage, 
me donnent lieu de croire que la ville fut prise. Sur le flanc méri- 
dional de cette ravine, on a découvert un canon de fusil y des balles, 
m morceau 4e plomb, et un crâne percé d'une balle. Au reste , on 
trouve des canons de fusil , des haches, des houes et des épées dans 
tout le voisinage. Je me suis procuré les olijets suivants ^ que je 
UA% passer à ]a Société, pour qu'elle les dépose dans sa collection : 
deux canons de fusil mutilés, une houe, une cloche sans battant, 
un morceau d'une grande clpche, un anneau, une lame d'épée, 
vue pipe , un loquet de porte , des grains de verroterie , et plusieurs 
autres petits objets. Toutes ces choses prouvent des communications 
avec l'Europe^ et, d'après les efforts visibles qui ont été faits pour 
rendre les canons de fusil inutiles en les limant, on ne peut guère 
douter que les Européens qui s'étoient établis dans ce lieu n'aient 
été défaits et chassés du pays par les Indiens. 

Près des restes de cette ville, j'ai observé une grande forêt qui, 
précédemment, étoit un terrain nu et cultivé. Voici ]es circonstances 
qui me firent tirer cette conséquence ; il ne s'y trouvoit ni tertres, 
ni buttes, qui sont toujours produites par les arbres déracinés, on 
tombant de vétusté , point de souches , point de sous-bois, les arbres 
étoient âgés en général de cinquante à soixante ans. Or, il fout qu'un 
très-grand nombre d'années s'écoule avant qu'un pays se couvre de 
bois) ce n'est que lentement que les vents et les oiseaux apportent 
des graines. Le Township de Pompey abonde en forêts qui sont 
d'une nature semblable à celle dont je viens de parler : quelques-unes 
ont quatre milles de long et deux de large. £lle renferme un grand 
nombre de lieux de sépulture : je l'ai entendu estimer à quatre- 
vingts. Si la population blanche de ce pays étoit emportée tout en- 
lière , peut-être , dans la suite des siècles, offriroit-il des particula- 
rités analogues à celles que je décris. 

Il me parolt qu'il y a deux ères distinctes dans nos antiquités : 
Tune comprend les restes d'anciennes fortifications et d'établisse- 
ments qui existoteot antérieurement à l'arrivée des Européens ^ 
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Tautre se rapporte aax ètabKssements et aux opérations ées Euro- 
péens^ et comme les blancs, de même que les Indiens, devoieiit 
fréquemment avoir recours à ces vieilles fortifications, pour y trou-' 
ver un asile, y demeurer, ou y chasser, elles doivent nècessairemeill 
renfermer plusieurs ob^ts de manufactures d'Europe } c'est ce qui 
a donné lieu à beaucoup de confusion : parce qu'on a mêlé ensemble 
des périodes extrémemenl éloignées l'une de l'autre. 
. ' Les François avoient vraisemblablement des étafafissements con-' 
ûdérables sur le territoire des six nations. Le père du Creux , jé-^ 
suite, raconte, dans son Hisiaire du CoMtâaj qu'en 1655 les Fran*' 
çois établirent une colonie dans le territoire d'Onondaga^ et voici 
comme il décrit ce pays singulièrement fertile et intéressant : « BeuT 
« jours après , le père Gbaumont fut mené par une troupe hombreuae 
K à TendnMt destiné à l'établissement et à la demeure des François : 
« c'étoit à quatre lieues du village où il s'étoit d'aboM arrêté. Il est 
« difficile de voir quelque chose de mieux soigné par la nature , et 
« si l'art y eût , comme en France et dans le reste de l'Europe ^ 
«c ajouté son secours, ce lieu pourroit le disputer à Baies. Une prairie 
a immense est ceinte de tous côtés d'une forêt -peu élevée, et se 
<c prolonge jusqu'aux bords du lac Ganneta, où les quatre nations. 
« principales des Iroquois peuvent facilement arriver avec leurs pi- ' 
jK rogues , comme au centre du pays , et d'où elles peuvent de même 
« aller sans difficulté les unes chez les autres^ par des rivières et des 
« lacs qui entourent ce canton. L'abondance du gibier y égale celle 
c du poisson^ et, pour qu'il n'y manque rien^ les tourterelles y ar- 
4c rivent en si grande quantité au retour du printemps qu'on les 
« prend avec des filets. Le poisson y est si oonmun que des pê-» 
« eheurs y prennent, dit-on, mille anguilles à l'hameçon dans l'ei^ 
« paee d'une nuit. Beux sources d'eau vive, éloignées l'une de 
01 l'autre d'une centaine de pas, coupent cette prairie; l'eau salée 
« ffMirmt en abondance eu sel excellent ) Feau de l'autre est douce 
« et bonne à boire, et, oe qui est admirable, toutes deux sortent de 
« la même colline*.» Charievoix nous apprend qu'en 1654 dee 
missionnaires furent envoyés à Onontagué (Onondaga); qu'ils y 
construisirent une éhapelle, et y firent un établissement; qu'une 

* BUUnria GmadiruU , teu NovœFranciœ, Ubri decmi tuv:tore P^ FrquwitcQ Çrttigfi^ 
Parlini , IMA , 1 vol. M , p. 700. 
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coloDie GraDçoise y fui fondée en 1658^ et que les missiotanmres 
abftodonnèrefli le pays en 1668. Qtiand Lasalie partîl du Canada y 
pour descendre it liisftissipî y en lOTdy il décoaTJÎt, eiUre te lac 
Uii^ et le lac DHoois^ une grande prairie, dans laquelle se InmvoU 
un b^ établissement appartenant aux jésuites. 
. Les traditions des Indiens s'accordent , jusqu'à un certain point y 
avec les relations des François. Ils racontent «que leuii ancêtres 
soutinrent pluràelirs comtiats sanglants contre les François , et fini- 
Font par les obliger de quitter le pays : ceus•«^, poussés dans four 
dernier fort, capitulèrent et Consentirent à s'en aller, fHmnni qu^on 
leur fournit des vivres^ les Indiens remplirent leurs sacs do'«endi«S| 
qu'ils couvrirent de maïs, et les François périrent <lu pltfpart^de 
ûnm dans un endroit nommé dans leur langue A^êb de /laillM#, et 
dans la nôtre Ew^^ry^Btffy qui est sur le lac Ontario. Un monticule 
dans Pompey porte le nom de Blooé^^HUl (collino du sang) ^ les 
Indiens qui le lui ont donné ne veolent jamais le visiter.' li est aur- 
prenant que l'on ne trouve jamais dans ce pays des armes d'Indiens, 
telles que des côutetfux , des hacbes y et des pointe» de fièclies en 
pierre. Il parolt que tous ces objets furent remplacés par d'aintres 
en fer venant des François. 

Les vieilles fortifications ont été élevées avant que le pays^eùt 
des relations avec les Européens. Les Indiens ignorent à qui elles 
doivent leur origine. U est probable que dans les guerres qninfa- 
gèrent ce pays , elles servirent de forteresse; et il ne Test pàii inoins 
qu'il peut s'y trouver aussi des ruines d'ou\Tages européens de 
construction différente, tout comme on voit dansla'Grande-Bit- 
tagne des ruines de fortifications romaines et bretonnes, ( oètéfos 
unes des autres. Pennant, dans son Voyage en Èeoêtê'y dit i « Sur 
« une colline, près d'un certain endroit , il y a un retrarie he t nan t 
« de Bretons, de forme circulaire ; l'on me parla de quelques «utres 
« de forme carrée qui se trouvent à quelques/milïes de distance, et 
« que je crois romains. » Dans son voyage du pays de GiAès, il 
décrit un poste^ breton fortifié, situé sur le sommet d'une oellfae) 
il est de forme circulaire, entouré d'un grand fossé et d'une ieièe. 
Au milieu de Tenceinte se trouve un monticule artificiel. Cette dise- 
cription convient exactement Ji nos vieux forts. Les Danois^ %fm ^ 
que les nations qui élevèrent nos fortifications, étoîent^ suivant 
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toute probabilité y d'origine scylhe. Suivant Pline le nom de Scythe 
étoit commun à toutes les nations qui vivoyent dans le nord de l'Eu- 
rope et de TAsie. 

Dans le Township de Camillus , situé aussi dans le comté d'O- 
nondaga^ à quatre milles de la rivière Seneca, à trente milles du 
lac Ontario, et à dix-huit de Satina , il y a deux anciens forts , sur 
la propriété du juge Manro, établi en ce lieu depuis dix-neuf ans. 
Un de ces forts est sur une colline très-haute ;. son emplacement 
couvre environ trois acres. H a une porte à Test, et une autre ou- 
verture à Touest pour communiquer avec une source éloignée d'une 
dizaine de rods (160 pieds) du fort, dont la forme est elliptique. 
Le fossé étoit profond , le mur oriental avoit dix pieds de haut. Il 
y avoit dans le centre une grande pierre calcaire de figure irrégu- 
lière , qui ne pouvoit être soulevée que par deux hommes; la base, 
étoit plate et longue de trois pieds. Sa surface présentoit y suivant 
l'opinion de M. Manro, des caractères inconnus distinctement tracés 
dans UQ espace de dix-huit pouces de long sur trois pouces de large. 
Quand je visitai ce Heu, la pierre ne s'y trouvoit plus. Toutes mes 
recherches pour la découvrir furent inutiles. Je yis sur 1 î rempart 
une souche de chêne noir, âgée de cent ans. Il y a dix-neuf ans oti 
voyoit des indices de deux arbres plus anciens. 

Le second fort est presque à un demi-mille de distance , sur un 
terrain plus bas; sa construction ressemble à celle de l'autre, il est 
de moitié plus^rand. On distingue, près du grand fort, les vestiges 
d'un ancien chemin, aujourd'hui couvert par des arbres. J'ai vu 
aussi, dans difTcrents endroits de cette ville, sur des terrains élevés, 
une chaîne de renflements considérables qui s'étendoient du sommet 
des collines à leur pied , et que séparoient des rigoles de peu de lar-" 
geur. Ce phénomène se présente dans les établissements très-anciens 
* où le sol est argileux et les collines escarpées ; il est occasioné par 
des crevasses que produisent et qu'élargissent les torrents. Cet effet 
ne peut avoir lieu quand le ^1 est couvert de forêts, ce qui prouve 
que ces terrains étoient anciennement découverts. Quand nous 
nous y sommes établis , ils présentoient la même apparence qu'à 
présent, excepté qu'ils étoient couverts de bois; et, comme on aper- 
çoit maintenant des troncs d'arbres dans les rigoles , il est évident 
que ces élévation^ et hs petites ravines qui les réparent n'ont pas 
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pu être faites depuis la dernière époque où le tef rain a été édairei. 
Les premiers colons observèrent de grands amas de coquillages 
accumulés dans différents endroits^ et de nombreux fragments de 
poterie. M. Manro^ en creusant la cave de sa maison , rencontra des 
noreeaux de brique. Il y avdt çà et là de grands espaces -de ter- 
reau noir et profond , lexistenoe d'anciens bâtiments et coDStmc- 
Uons de différents genres. M. Manro, apercevant quelque choae qui 
rtasemMoit à un puits, e'est-à-dtre un tfou profond de dix pieds, 
oài la terre avoit été extrèmenent creusée, y fit fouiller k trois pieds 
de profondeur, et arriva à un amas de cailloux, au-dessous desqtels 
il trouva une grande quantité d'ossements humains , qui , exposés i 
l'air, tombèirent en poudre. Cette dernière eireonstance fournit un 
témoignage bien fort de la destruction d'un ancien établissement. 
La manière dont les mprts étoient enterrés prouvoit qu'ils ravoieit 
été par un ennemi qui avoit iiaiit une invasion. 

Suivant la tradition, une bataille sanglante s'est livrée sur le Bôu- 
ghton's-Hill , dans le comté d'Ontario. Or, j'ai observé sur cette 
colline des espaces de terreau noir, à des intervalles irrégulters , sé- 
parés par de l'argile jaune. La fortiflcation la plus*orientale que l'on 
a jusqu'à présent découverte dans cette contrée est à peu près à dix- 
huit milles de Manlius-Square , excepté cependant celle d'Oxford , 
dans le comté de Ghenango , dont je parlerai plus bas. Dans le 
,nord , on en a rencontré jusqu'à Sandy-Creek , à quatorze milles de 
Saket-Hardour. Près de cet endroit, il y en a une dont l'emplace- 
ment couvre cinquante acres ^ cette montagne contient de nom- 
breux fragments de poterie. A l'ouest, on voit beaucoup de ces 
fortifications ^ il y en a une dans le Township d'Onondaga , une 
dans Scipio, deux près d'Auburn, trois près de Cananda!ga, et 
plusieurs entre les lacs Sepeca et Cayaga , où l'on en compte trois 
a ^n petit nombre de milles l'une de l'autre. 

Le fort qui se trouve dans Oxford est sur la rive orientale d« Che* 
nango , au centra du village actuel qui est situé des deux eétés de 
cette rivière. Une pièce de terre de deux à trois acres est.plus haute 
de trente pieds que le pays plat qui l'entoure. Ce terrain élevé se 
prolonge sur la rive du fleuve, dans une étendue d'une cinquantaine 
(le rpds. Le fort étoit situé à son extrémité sud-ouest j il çomprea<4t 
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une surface de trois rods } la ligne éioit presque droite du côté de U 
rivière 7 et la rive presque perpendiculaire. 

A chacune des extrémités nord et sud, qui étoient pr^ de la ri- 
yière y se trouvoit un espace de dix pieds carrés où le sol n'avoit p« 
été remué ; c'étoient sans doute des entrées ou des portes par les- 
quelles les habitants du fortiiortoient et antroienti surtout pour 
aller chercher de Teau. L'enceinte est fermée , excepté aux endroits 
oii ^f)t les portes, par un fossé creusé avec régularité^ et quoique 
le terrain $ur leqael le fort est situé fût, quand les blancs comment 
cèrent à s'y établir, autant couvert de hois que les autres parties de 
la forêt, cependant on pouvoit suivre distinctement les lignes des 
ouvrages à travers les arbres, et la distance depuis le fond du (ossé 
jusqu'au sommet de la levée, qui est, en général, de quatre pieds. 
Yqici un fait qui prouve évidemment l'ancienneté de eeile fortifiea* 
lion. On y trouva un grand pin, ou plutôt un tronc mort, qui avoît 
une soixantaine de pieds de hauteur } quand il fut coupé , on dis- 
tingua très facilement, dans le bois, cen^quatre-vingt-quÂnze coor 
.cbes concentriques, et on ne put pas eu compter davantage, parce 
qu'une grande partie de l'aubier n'existoit pins. Cet i^rbre étoit pro- 
bablement âgé de trois à quatre cents ans) il en avoit certainement 
plus de deux cents. Il avoit pu rester sur pied cent ana, ei même 
plus , après avoir acquis tout son accroissement. On u» peut donc 
dire avec certitude quel temps s'étoit écoulé, depuis que le fo^ 
avoit été creusé, jusqu'au moment où cet arbre avoit com^iencé à 
pousser. Il est sûr, du moins , qn'ii ne se trouvoit pas d^as cet en- 
droit quand la terre fut jetée hom du trou) car il étoit placé sur le 
sommet de la banquette du iossé, et ses racines en avoient suivi la 
direction en se prolongeant par-dessous le fond , puis se relevant 
de l'autre côté , près de la surface de la terre, et s'étendant ensuite 
en ligne horizontale. Ces ouvrages étoient probablement soutenus 
par des piquets ^ mais l'on n'y a découvert aucun reste de travail en 
bois. La situation en étoit excellente, car elle étoit très-saine ) on 
y jouissoit de la vue de la rivière au-dessus et au-dessous du fui t, et 
les environs n'offrent aucun terrain élevé assez proche pour que la 
garnison pût cire inquiétée. L'on n'a pas rencontré de vestiges 
d'oulils ni d'ustensiles d'aucune espèce, excepté quelques morceaux 
de poterie grossière qui re^mble % la plus commune dont nou9 
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fassions usage , et qui olt're des ornetneuts eièi'utés avec rudesse. 
Les ludiens ont une tradicioo que la fiinille des Antoiaes, qve Tos 
suppose fiure partie de la nation Tuscarora ^ de s c en d des iMbitants . 
de ce fort ^ a la septième génération ; mats ils ne savent rien de mm 
origine. 

On Toit aussi à Norwieh^ dans te même comté, uo lies ntaè 
sur une élévation au bord de la riTière. On le nomme leCkâtHm: 
les Indiens y demeuroient à Tépoque où nous nous sommes établii 
dans le pays^ l'on y distingue quelques traces de forlificatiom, 
m^s y suivant toutes les apparences , elles sont beaucoup plus mo- 
dernes que celles d'Oiford. 

L'on a découvert k Ridgeway^ dans le comté de Genessy, plu- 
sieurs anciennes foriiGcations et des sépultures. A peu près à iîk 
milles d^ la route de Ridge, et au sud du grand coteau, on a, d^ 
puis deux à trois mois , trouvé un cimetière dans lequel sont déposés 
des ossements d*une longueur et d'une grosseur extraordinaires. 
Sur ce terrain étoit couché le tronc d'un châtaignier qui paroissoH 
avoir quatre pieds de diamètre à sa partie supérieure. La dme et 
les branches de cet arbre avoient péri de vétusté. Les ossements 
étoient posés confusément les uns sur les autres : cette dreonstance 
et les restes d'un fort dans le voisinage donnent lieu de supposer 
qu'ils y avoient été déposés par les vainqueurs ; et le fort étant situé 
dans un marais, on croit qu'il fut le dernier refuge des vaincus, et 
probablement le marais étoit sous l'eau à celte époque. 

Les terrains réservés aux Indiens à Buffaldo offrent des daîrières 
immenses , dont les Senecas ne peuvent donner raison. Leurs pria-' 
cipaux établissements étoient à une grande distance à l'est , jusqu'à 
la vente de la majeure partie de leur pays, après la fin de la guerre 
de la révolution. 

Au sud du lac Erié on voit une suite d'anciennes fortifications qui 
s'étendent depuis la crique de Gateragus jusqu'à la ligne de démar* 
cation de Pensylvanie, sur une longueur de cinquante milles } quel- 
ques-unes sont à deux , trois et quatre milles l'une de Tàutrej 
d'autres k moins d'un demi-mille } quelques-unes occupent im et- 
pace de cinq acres. Les remparts ou retranchements sont placés sur 
des terrains où il parolt que des criques se déchargeoient autrefois- 
diins les lacs, ou bien dans les endroits où il y avoit des baies | de 
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sorte que l'on en conclut que ces ouvrages étoîent jadis sur les bords 
du lac Ërié^ qui en est aujourd'hui à deux et à cinq mitres au nord. 
On dit que plus au sud il y a une autre chaîne de forts, qui court 
parallèlement à la première, et à la même distance de celle-ci que 
celle-ci Test du lac. Dans cet endroit le sol offre deux différents pla-» 
teaux ou partages du sol , qui est une rallée intermédiaire ou terre 
d'alluviou) Tuii, leplus voisin du lac, est le plus bas, et, si je puis 
m'exprimer ainsi, le plateau secondaire^ le plus élevé, ou plateau 
primaire, est borné au sud par des collines et des vallées ,011 la na-> 
ture offre son aspect ordinaire. Le terrain d*alluvion primaire a été 
formé par la première retraite du lac, et Ton suppose que la pre- 
mière ligne de forliOcations fut, élevée alors. Dans la suite des temps, 
le lac se retira plus au nord laissant à seç une autre portion de pla- 
teau sur lequel fut placée Tautre ligne d'ouvrages. Les sols des 
deux plateaux diffèrent beaucoup l'un de l'autre; l'inférieur est em- 
ployé en pâturages, le second est consacré à la culture des grains^ 
les espèces d'arbres varient dans le même rapport. La rive méri- 
dionale du lac Ontario présente aussi deux formations d'alluvion; la 
plus ancienne est au nord de la route des collines; on n*y a pas dé- 
couvert de forts. J'ignore si on en a rencontré sur le plateau pri- 
maire ; on en a observé plusieurs au sud de la chaîne de collines. 

Il est important pour la géologie de notre patrie d'observer que 
les deux formations d'alluvion citées plus haut sont , généralement 
parlant , le type caractéristique de toutes les terres qui bornent les 
eaux occidentales. Le bord des eaux orientales n'offre, au contraire, 
à peu d'exceptions près, qu'un seul terrain d'alluvion. Cette circon- 
stance peut s'attribuer à la distance où le fleuve Saint-Laurent et le 
Mississipi sont de l'Océan ; ils ont , à deux périodes différentes , 
aplani les obstacles et les barrières qu'ils rencontroient ; et en abais- 
sant ainsi le lit dans lequel ils couloient , ils ont produit un épuise- 
ment partiel des eaux plus éloignées. Ces deux formations distinctes 
peuvent être considérées comme de grandes bornes chronologiques. 
L'absence de forts sur les formations secondaires ou primaires d'al- 
luvion du lac Ontario est une circonstance bien forte, en faveur de 
la haute antiquité de ceux des plateaux au sud ; car s'ils avoient été 
élevés après la première ou la seconde retraite du lac, ils auroient 
probablement été placés sur les terrains laisses alors à sec, comme 
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plas eoiivenables «t mieux adaptés , pour s'y établir^ y demeurer^ et 
s'y défendre. 

Les IroquoiSy vivant leurs traditions, demeuroient Jadis au nord 
des lacs. Quand ils arrivèrent dans le pays qu'ils occupètit au]Ofir-^ 
d*hai y lis en extirpèrent le peuple qui Thabitoit. Après l'établisse- 
ment des»£uropéens en Amérique , les confédérés détruisirent^ les 
Ëriés, ou Indiens du chs^t, qui vivoient au sud du lac Éfié. Maiâ 
les nations qui possédoieht nos provinces occidentales, avant les Iro- 
quois, avoient-elles élevé ces fortifications pour les protéger contre 
les ennemis qui venoient les attaquer, ou bien des peuples plus an- 
ciens les ont-ils construites ? Ce sont des mystères que la sagaicité 
humaine ne peut pénétrer. Je ne prétends pas décider non plus si 
les Ériés , ou leurs prédécesseurs , ont dressé ces ouvrages pour là 
défense de leur territoire } toutefois , je crois en avoir assez dit pour 
démontrer l'existence d'une population nombreuse, établie dans des 
villes, défendue par des forêts, exerçant l'agriculture, et plus 
avancée dans la civilisation que les peuples qui ont habité ce paf 9 
depuis sa découverte par les Européens. 

Albany, 7 octobre 1617, 

* Ve» 1655. 






MONUMENTS D'UN PEUPLE INCONNU , 
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SUR LES BORDS DE l'OElO. 



L*Àr€hœologia americana y ouvrage qui porte aussi le titre de 
Tran8a4:ti(m8 de la Société d'afUiqmires américains (imprimé à 
Worcester^ dans le Massachusets, 1820^ 1 vol. in-8'*)^ contient des 
notices très-étendues sur les moQurneots laissés sur les bords de TO- 
hio par un peuple qui àyoii occupa eette eonlrée avant l'arrivée des 
Indiens Delawares ou Leni^Lelaps , et des Iroquois ou Mingonéj qui 
les en chassèrent un ou deux siècles avant Christophe Colomb. Parmi- 
ces monuments y on s'étoit jusqu'à présent occupé des. débris d'édi- 
fices, de camps fortifiés, et d'autres objets qui n'ofTroient pas un ca- 
ractère particulier. Mais voici deux figsres de divinités qui , au pre- 
mier aspect, rappellent la mytfaôbgte dé TAsie. 

L'une e^t une idole à trois tètes, semblables (sauf les six mains 
qui manquent) aux figures de la Trimurti ou Trinité indienne, 
telles qu'on en trouve dans toutes les collections des monuments de 
l'Inde } elle rappelle aussi l'image Triglaff chez les Vendes? H y a 
sur deux faces quelques traces d'un tatouage ou peinture par inci- 
sion dans la peau, semblable à ce qu'on voit dans l'Océanie et sur 
la côte nord-ouest de l'Amérique. 

L'autre figure, à cela près qu'elle est nue, ressemble, par les 
tpaits et l'atlitude, aux images des Burkhans ou esprits célestes, 
telles qu'on en trouve chez les Buriaites, les Kalmouks et d'autres 
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tribus mongoles^ et dont Pallas a,donné la gravure. Les deax traits 
parallèles sur la poitnne pourroient bien être les restes d'an carac- 
tère tibérain. , 

Je serois peut-être autorisé à m'écrier : Voici deux monuments 
qui prouvent Tinvasiott des peuples asiatiques dansTAmèrique sep- 
tentrionale ^ invasion que j'ai conclue de l'identité d'^n certain 
nombre de mots principaux ^ communs à quelques langues d'Asie 
et d'Amérique. Mais je ne conclus encore nen^ me réservant à dis- 
cuter à loisir tonte cette question. 
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DEUXIÈME MÉMOIRE. 



DESCRIPTION 



DES 



MONUMENTwS TROUVÉS DANS L'ÉTAT DE LOHIO, 

RT AUTRES PARTIES DES ÉTATS-VNfS^ 

PAR M. CALKn-ATWATRR, etc. 
Tradoil de Pangluis ^ 

Un grand nombre de voyageurs ont signalé nos antiquités : il en 
est peu qui les aient vues, ou, marchant à la hâte, ils n'ont eu ni 
les occasions favorables, ni les connoissances nécessaires pour en 
juger ^ ils ont entendu les contes que leur en faisoient des gens igno- 
rants ) ils ont publié des relations si imparfaites, si superficielles, 
que les personnes sensées qui sont sur les lieux mêmes auroient de 
la peine à deviner ce qu'ils ont voulu décrire. 

Il est arrivé parfois qu'un voyageur a vu quelques restes d*un 
monument qu'un propriétaire n'avoit fait conserver que pour son 
amusement^ il a conclu que c'étoit le seul qu'on trouvât dans le 
pays. Un autre voit un retranchement avec un pavé mi-circulaire 
à Test; il décide avec assurance que tous nos anciens monuments 
étoient des lieux de dévotion consacrés au culte du Soleil. Un autre 
tombe sur les restes de quelques fortifications , et en infère , avec 

• Àrchctotogia americana , on TrantaetioM rf» la Sœi/lé dn Atktttfmirtt twiéricains. Vol. I, 
p. 100. \VorcR5li:r, ru Al«.«»!»^clnifii'ls , 18*20. 

V0V4(;K en AM^.Kigi'K. \) 



iîé NOTES. 

la même assarance , que tous nos anciens monuments ont été con- 
struits dans un but purement militaire. Mais en voilà un qui , trou- 
vant quelque inscription^ n'hésite pas à décider qu'il y a eu là une 
colonie de Welcbes^ d'adtfes encore, trouvant de ces monuments, 
ou près de là des objets appartenant évidemment à des Indiens, les 
attribuent à la race des Scythes : ils trouvent même parfois des 
objets dispersés ou réunis , qui appartiennent non-seulement à des 
nations , mais à des époques différentes ^ très-éloignées les unes des 
autres , et les voilà se perdant dans un dédale de conjectures. Si les 
habitants des pays occidentaux disparoissoient tout à coup de la sur- 
face du monde, avec tous les documents qui attestent leur existence, 
les difficultés des antiquaires futurs seroient sans doute plus grandes, 
mais néanmoins de la même espèce que celles qui embarrassenl si 
fort nos superûciels observateurs. Nos antiquités n'appartiennent 
pas seulement à différentes époques mais à différentes nations } et 
celles qui appartiennent à une même ère, à une même nation^ ser- 
voient sans doute à des usages très-différents. 

Nous diviserons ces antiquités en trois classes : celles qui appar- 
tiennent , 1° aux Indiens; 2^ aux peuples d'origine européenne; et 
3"* au peuple qui construisit nos anciens forts et nos tombeaux. 

1. Àntiquilés deê Indiens de la race aetueUe. 

Ces atifiqùitès, qui n'appartiennent proprement qu'aux Indiens 
de rAmériqû^ septentrionale, sont en petit nombre et peu intéres- 
santes : ce sont des haches et des couteaux de pierre, ou des pQoàs 
servant à réduite le maïs, ou des pointes de flèches et quelques an« 
très objets exactement semblables à ceux que Ton trouve dans les 
états Atlantiques, et dont il est inutile de faire la description. Celui 
qui cherche des établissements indiens en trouvera de plus nombreux 
et de ptus îiitÔtêssants sur les bords de Tocèan Atlantique , ou des 
grands fleuves qui s*y jettent à Torient des Alloghanis. La mer offre 
au Sauvage un spectacle toujours solennel. Dédaignant les arts et 
les bienfaits de la civilisation « il nVstime que la guerre et la chasse. 
Quand les Sauvages trouvent l'Océan , ils se fixent sur ses bords , 
et ne les abandonnent que par excès de population ou contraints par 
un ennemi victorieux ; alors ils suivent le cours des grands fleures, 
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OÙ le poifson ne peut leur manquer } et tandis qae le cheTreuilj 
Tours, rélan, la |-e|ape pu le buCOLa, qui passent su^ les coUiQ^j 
s'offrent à leurs coups , ils prennent t4iiu( ce que la tefre et V^if^ 
produisent spontanément, et ils sont satisfaits* Notçe histoife pir()^]f| 
que nos Indiens doiyent être ven^jcf par le détroil de Behring, et 
qu'ils ont naturellement, suivi la grande chaîne npr4'*ope§t dg n^ 
' lapf, et leurs baris jusqu'il la mer. C'est pourquoi lei lodi^ps q90 
lu^s apcêtres trouvèrent ofliroient une population beaucoup ^\^B pop* 
sidéra})le au nord qu'au miàiy à l'orient qu'à J'occid^t dps SMit^-^ 
Unis. d'aujourd'hui : de la ces vastes cimetières, ces piles imqifpsi^ 
d'écaillés d'huitres, çe3 amas de pointes de flèches et autres pbjiMi 
que Ton trouve dans la partie orientale des États-Unis , tandis qiH 
la partie occidentale en renferme très-peu : là, nous voyons que les 
Indiens y habitoient depuis les temps les plus. reculés) ici, tout aqh 
nonce une race nouvelle ^ on reconnoit aisément la fosse d'un Ip-t 
dien : on les enterroit ordinairement assis où debout. Partout où ron 
voit des trou$ irréguliers d'ua à deux pieds de diamèl^, si l'oA 
creuse à quelques pieds de profondeur, on est sûr de (om^r sur 
les restes d'un Indien* Ces fosses sont très-communes spr le&rive^ 
méridionales du lac Érié, jadis habité par les Indieât nommas Çnl^ 
ou Oliwayk Us mettent ordinairement dans la tombe qu^queo^jet 
cher au défunt ^ le guerrier emporte sa hftclie d'adnes; le Qtasaemr^ 
son arc et ses flèches , et Fespèce de gibier qu'il {Mréféroit* C'efI 
aind que l'on trouve dans ces fosses tantôt les dénis d'uoé kmtfe^ 
tantôt celles d'un ours, d'un eastor, tantôt le st^elette A*m camrd; 

savvàge, t^ tantôt des coquilles ou dei arêtes de {Ipis90&. 

\ 

H. Ànliq^Utét de peuplée provenant d'origine e^ropéetmt. 

Au litre de cette division, Von sourira peut*étre^ eil.8é rapj^lftnt 
qu à peine trois siècles se iônt écoulés depuis ^ue les Eiiroipéi»!! oui!/ 
pénétré dans ceis contréefl^ Oependani on me permettra de la c6n- 
server, parce' qu'on trohve quelquelbiB des objets pri»«rtHant desré^ 
lAtloiis établies, depuis plus de cent cinquante années , entre lee 
indigènes et diverses nations européennes , et que ces objets sont 
souvent cpnfondus avec d'autres qui sont réellem,ent très anciens. ' 
Les François sont les premiers Européens qui aient parcouru le pays 
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que comprend aujourd'hui l'élat d'Oliio. Je n'ai pu m'assurer exac- 
tement de l'époque ; mais nous savons , par des docmnents authen- 
tiques y publiés à Paris dans le dix-septième siède *, qu'ils aTOient| 
en ItôSy de vastes établissements dans le territoire Onondaga, ap* 
partenant aux six nations. 

CharleToix y dans son Histoire de. la NouveUe-France j nous ap- 
prend que Ton envoya y en 165V y k Onondaga y des misiioiiiiaîrtt 
qui y bâtirent une chapelle ; qu'une colonie françoise 8*y établît , 
en 1656, sous les auspices de M. Dupuys, et se retira en 1658. 
tjuand Lasalle partit du Canada et redescendit le MissUpî, 
en 1679, il découvrit une vaste plaine y entre le lac des Horons et 
des Illinois , oii il trouva un bel établissement appartenant aux 
Jésuites. 

Dès lors, les François ont parcouru tous les bords du lac Erié, 
du fleuve Ohio et des grandes rivières qui s'y jettent ^ et, sahaat 
Tusage des Européens d'alors , ils prenoient possession do pays au 
nom de leur souverain : et souvent^ après un Te Deum y ils consa- 
eroient le souvenir de l'événement par quelque acte solennel y eotame 
de suspendre les armes de France, ou déposer des médailles on des 
monnoies dans les anciennes ruines, ou de les jeter à l'embonchure 
des grandes rivières. 

Il y a quelques années que M. Grégory a trouvé une de eei mé- 
dailles à l'embouchure de la rivière de Murkingum. C'est une plaque 
de plomb de quelques pouces de diamètre, portant d'un c6té le nooi 
1rBnçoï$Peiite''Belle' Rivière y et de l'autre, celui de Lauit XI Y* 

Près de Portsmouth , à l'embouchure du Scioto^ on a trouvé, dans 
une terre d'alluvion, une médaille franc-maçonnique représentant^ 
d'un côté, un cœur d'où sort une branche de casse, et de l'autre i 
un temple dont la coupole est surmontée d'une aiguille portant un 
croissant. 

A Trumbull , on a trouvé des monnoies de Georges lîj et, dans 
le comté d'Harrison y des pièces de Charles. 

On m'a dit que l'on a trouvé^ il y a quelques années, à TemlKW- 
chure de Darby-Creek, non loin de Cheleville, une médaille espa- 
gnole bien conservée } elle avoit été donnée par un amiral espagnol 

* Hiitoria Cwadtmii , »m Nwa-Trmciœ » Uhri dtcem ttd «mwm tu^m Chnêti 1661 1 P*' 
1« jénnite françott Creciiias. 
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à une personne qui éloit sous les ordres de Desoto, qui dèbarqaar 
dans la Floride en 1538. Je ne vois pas qu'il soit bien difficile d ex-^ 
pliquer comment cette médaillé s'est trouvée près d'une rivière qui 
se jette dans le golfe du Mexique , quelle que soit sa distance de U 
Floride y si Ton se rappelle qu'un détachement de troupes que Dt^ 
soto envoya pour reconnoltre le pays ne revint plus auprès de lui^ 
et qu'on n'en entendit plus parler. Ainsi cette médaille peut avoii? 
clé apportée et perdue dans le lieu même où on Ta trouvée , par lai 
personne à qui elle'avoit été donnée ou par quelque Indien. 

On trouve souvent sur les rives de rOhfo des épées, des canons 
de fusil 9 des haches d'armes , qui sans doute ont appartenu à des 
François dans le temps ou ils avoient des forts à Pittsbourg, Ligonier^ 
Saint-Vincent) etc. 

On dit qu'il y a dans le Kentucky, à quelques milles sud-est dei 
Portsmouth) une fournaise de cinquante chaudières^ je ne doute pas 
qu'elle ne remonte à la même époque et à la même origine. 

On dit que l'on a trouvé^ près de Nashville, dans la province de 
Ténessée^ plusieurs monnoies romaines, frappées peu de siècles après 
rère chrétienne ) et qui ont beaucoup occupé les antiquaires; ou; 
elles peuvent avoir été déposées à dessein par celui qui les a décou- 
vertes, comme il est arrivé bien souvent, ou elles ont ap4>arteiin à 
quelques François. 

En un mot, je ne crains pas d'avancer qu'il n>st dans toute TAsie, 
dans toute l'Amérique septentrionale, médaille ou monnoie portant 
une ou plusieurs lettres d'un alphabet quelconque, qui n'ait été ap-» 
portée ou frappée par des Européens ou leurs descendants. ^ 

lit. ArUiquilés du peuple qui habitoil jadis les parties accidenUUea 

des ElalS" Unis, 

Cette classe, sans contredit la plus intéressante pour Tantiquaire 
et le philosophe, comprend tous les ancieps forts, des tombeaux^ 
quelquefois très-vastes, élevés en terre ou en pierres, des cimetières^ 
des temples, des autels, des camps, des villes, des villages, des 
arènes et des tours, des remparts ehtourés dé fo^és; enfin des ou-r 
vrages qui annoncent un peuple beaucoup plus civilisé que. ne Id 
sont les Indiens d'aujourd'hui , et cependant bien inférieur^ sous ce 
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rapport^ aux Earopéeos. En considérant la va^le étendae de pays 
couverte par ces motiuments^ les travaux qu'ils Dnt coàlè, lu eoiH 
neissance <|tt'ib supposent des arts mécaniques, la privation où nous 
tommes de toute nolion historique et mémo de toute traéition , T^i- 
tèrét que loi savants y ont ^is, les opinions fausses que Toit a débi- 
tiez , enfin la dissolution complète de ce peuple^ j'ai cru devoir 
employer inoo temps et porter mon attention k rechercher particu- 
Uèrement cette classe de nos antiquités dont on a tant parlé el que 
Ton a si peu oomprise. 

Ces anciens ouvrages sont répandus en Europe, dans le nord de 
TAsie } OH pourroit en commencer le tracé danp le pays de Galles ^ 
de là, traversant llrlande, la Normandie, la France, la Suède,' une 
partie de la Russie, jusqu'à notre continent. En Afrique, les pyra- 
mides ont la même origine^ on en voit en Judée, dans la Palestine 
et dans les steps (plaines désertes) de la Turquie. 

C'est au sud du lac Ontario, non loin de la rivière Noire (Blac- 
river) que Ton trouve le plus reculé de ces monuments dans la di- 
rection nord-est ) un autre sur la rivière de Chenango, vers Oxfort, 
est le plus méridional, à l'est des Alleghanis. Ces deux ouvrages sont 
petits, très-anciens, et semblent indiquer dans cette direction les 
bornes des établissements du peuple qui les érigea. Ces peuplades 
venant de TAsie, trouvant nos grands lacs et suivant leurs bords, 
ont-elles été repoussées par nos Indiens , et les petits forts dont nous 
avons parlé ont-ils été construits dans la vue de les protéger contre 
les indigènes quis'étoient établis sur les côtes de l'Océan Atlantique? 
En suivant la direction occidentale du lac Erié, à l'ouest de ces ou- 
vrages, on en trouve çà et là, surtout dans le pays de Genesée 5 mais 
en petit nombre et peu étendus , jusqu'à ce qu'on arrive à l'embou- 
chure du Catarangus-Creek, qui sort du lac Erié, dans le pays de 
New-Yorck; c'est là que commence, suivant M. Clinton, une ligne 
de forts qui s'étend au sud à plus de cinquante milles sur quatre 
milles de largeur. On dit qu'il y a une autre ligne parallèle à celle- 
là, mais qui n'est que de quelques arpents , dont les remparts n'ont 
que quelques pieds de hauteur. Le Mémoire de M. Clinton , ren- 
fermant une description exacte des antiquités des parties occi- 
dentales de New-Yorck , nous ne répéterons point ici ce qu'il a si 
bien dit. 
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Si^ en effets ces ouvra|;es sont des forts ^ ils doi?ent avoir été 
construits par un peuple peu nombreux et ignorant comp1éteinen7 
les arts mécaniques. En avançant au sud-ouest^ on trouve encor^ 
plusieurs de ces forts } mais lorsque Ton arrive vers le ileuye Le^fr 
king^ près New^ark^ on en voit de très-vastes et très-intéressafits, 
ainsi qu'en s'avançant vers Gircleville. H y en avoit quelques-yps à 
Chillicoche, mais ils ont été détruits. Ceux que Ton trouve sur les 
bords de Point-Grëek surpassent à quelques égards tous les autres, 
et paroissent avoir renfermé une grande ville ^ il y en à aussi de très^ 
vastes à Fembouchure du Scioto et du Muskirigiim) enfln ces mo^* 
numents sont très-répandus dans la vaste plaine qui s'étend du lac 
Erié au golfe du Mexique , et offrent de plus grandes dimensions à 
mesure que Ton avance vers le sud y dans le voisinage des grands 
fleuves 9 et toujours dans des contrées fertiles. On n'en trouve point 
dans les prairies de TOhio^ rarement dans des terrains stériles 3 et 
si l'on en voit^ ils sont peu étendus et situés à la lisière dans un 
terrain sec. A Salem ^ dans le comté d'Asb tabula , près la rivière de 
Connaugbt^ à trois milles environ du lac Erié ^ on en voit un de 
forme circulaire y entouré de deux remparts parallèles séparés par 
un fossé. Ces remparts sont coupés par des ouveriur£s et une rouit 
dans le genre de nos grandes routes modernes y qui descend la 001"» 
line et va jusqu'au fleuve par une pente douce, et telle qu'uae 
voiture attelée pourroit facilement la parcourir, et ce n'est que pai^ 
là que Ton peut entrer sans difficulté dans ces ouvrages. La végé- 
tation prouve que dans l'intérieur le sol étoit beaucoup meifleur 
qs'à Textérieur. 

On trouve dans l'intérieur des cailloux arrondis, tels qu'on en roit 
sur les bords du lac ; mais ils semblent avdr ULÏn Faction d'un fca 
ardent^ des fragments de pojlerie d'une structure grosaère et sâpt 
vernis. Mon correspondant me dit qùi% l!on y a trouvé parfois des 
squelettes d'hommes d'une petite taille; ce q«i prouveroit que èes- 
ouvrages ont été construits par le mèmfi pe«^ qtti a ^igé nos 
tombeaux. La terre végétale qui forane la surface de ces ouvrages a 
au mains dix pouces de profondeur ; on y a trouvé des objets évi- 
denunent coofectionnès par les IndieypSi ainsi que d'autres qui dé- 
cèlent leurs relations avec les Européens. Je rapporte ce fait jjc^ 
poar:éyiter de le répéter quand je. déccirai en détail ces monuments^ 
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surtout cebx que Ion voîl sur les bords du lac Erié et sur les ri- 
vages des grandes rivières. On trouve toujours des antiquités in- 
diennes à la surface ou enterrées dans quelque tombe, tandis que 
les objets qui ont appartenu au peuple qui a érigé ces monuments 
sont à quelques pieds de profondeur ou dans le lit des rivières. 

En continuant d*a]ler au sud-ouest , on trouve encore ces ou- 
vrages^ mais leurs remparts ^ qui ne sont élevés que de quelques 
pieds y leurs fossés peu profonds et leurs dimensions décèlent uo 
. peuple peu nombreux. 

On m'a dit que, dans la partie septentrionale du comté de liédina 
(Ohio)y on a trouvé^ près de l'un de ces monuments, une plaque de 
marbre polie. C'est sans doute une composition de terre glaise et de 
sulfate de chaux, ou de plâtre de Paris, comme j*en ai vu souvent 
en longeant TOhio. Un observateur ordinaire a dû s'y méprendre. 

Anciens ouvrage» prêt ?îewark. 

En arrivant vers le sud, ces ouvrages, qui se trouvent en plus 
grand nombre, plus compliqués et plus vastes, annoncent une po- 
pulation plus considérable et un progrès de connoissances. Ceux qui 
sont sur les deux rives du Leicking, près Newark , sont les plus re- 
marquables. On y reconnoit : 

1<* Un fort qui peut avoir quarante acres , compris dans ses rem- 
parts qui ont généralement environ dix pieds de hauteur. On voit 
dans ce fort huit ouvertures (ou portes) d'environ quinze pieds de 
largeur, vis^-vis desquelles est une petite élévation de terre , de 
même hauteur et épaisseur que le rempart extérieur. Celte élévation 
dépasse de quatre pieds les portes que probablement elle éloit des- 
tinée à défendre. Ces remparts, presque perpendiculaires, ont été 
élevés 8Î habilement que l'on ne peut voir d'où la terre a été enlevée. 

â" Un fort circulaire , contenant environ trente acres , et cooraia* 
niquant au premier fort par deux remparts semblables. 

S^^Vn observatoire construit, partie en terre, partie en pierres 
qui dominoit une partie considérable de la plaine , sinon toute la 
plaine , comme on pourroit s'en convaincre en abattant les arbres 
qui s'y sont élevés depuis. Il y avoit sous cet observatoire un pes«* 
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sage y secret peut-être > qui conduisoit à la rivière ^ qui depuis s'est 
creusé un autre lit. 

4° Autre fort circulaire , contenant environ vingt-six acres ^ en- 
touré d*un rempart qui s'élevoit, et d'un profond intérieur. Ce 
rempart a eqcore trente-cinq à quarante pieds de hauteur, >et quand 
j'y étois, le fossé étoit encore à moitié rempli d'eau , surtouNu côté 
de rétang^. Il y a des remparts parallèles qui ont cinq à six perches 
de largeur, et quatre on cinq pieds de hauteur. 

5® Un fort carré y contenant une vingtaine d^acr^s , et dont les 
remparts sont semblables à ceux du premier. 

6° Un intervalle formé par le Racoon et le bras méridional de la 
Licking. Nous avons, lieu de présumer que, dans le temps oii ces 
ouvrages étoient occupés , ces deux eaux baignoient le pied de ^ 
colline : et ce qui le prouve , ce sont les passages qui y conduisent. 

7° L'ancien bord des rivières qui se sont fait un lit plus profond 
qu'il ne Tétoit quand les eaux baignoient le pied de la colline : ces 
ouvrages étoient dans une grande plaine élevée de quarante ou cin- 
quante pieds au-dessus de l'intervalle qui est maintenant tout uni, 
et des plus fertiles. Les tours d'observation étoient à l'extrémité des 
-^ remparts parallèles, sur le terrain le pins élevé de toute la plaine^ 
elles étoient entourées de remparts circulaires qui n'ont aujourd'hui 
que quatre ou cinq pieds de hauteur. 

S"* Deux murs parallèles qui conduisent probablement à d autres 
ouvrages. 

Le plateau, près Newark, semble avoir été le lieu^ et c'est le 
seul que j'aie vu , où les habitants de ces ouvrages enterroient leurs 
morts. Quoique l'on en trouve d'autre^ dans les environs , je pré- 
sumerois qu'ils n'étoient pas très-nombreux , et qu'ils ne résidèrent ' 
pas long-temps dans ces lieux. Je ne m'étdnne pas que ees mur» 
parallèles s'étendent, d'un point de défense à l'autre, à un espace 
de trente milles, traversant toute la route, jusqu'au Hockboking,, 
et, dans quelques points, à quelques milles au nord de Lancastre. 
On a découvert, en divers lieux, de semblables murs^ qui, selon 

*Cet ëlang couvre cent cinquante à deux cents acres j il ëtoit k sec il y a quelques 
années , en sorte que Ton fil une récolte de blé U où Ton voit aujourd*bui dix pieds • 
é*tim i «quelquefois cet étang |Niigiie l« ninpavto 4a fort : il ttieaoit le» reuparla dix, 
fort. 
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toute apparence y en faisoient partie > et qui s'étendoient à dix oa 
douze milles ) ce qui me porte à croire que les monuments de lic- 
king ont été érigés par un peuple qui avoit des relations arec celui 
qui habitoit les rives du fleÙTe Hokboking^ et que leur route passoit 
au travers de ces murs parallèles. 

0H1 m'étoit permis de hasarder une conjecture sur la destinatioB 
primitive de ces monuments y je dûrois que les plus vaMes étoient ea 
effet des fortiflcations ; que le pet^e habitoit dans Tenceintè ^ )et 
que les murs parallèles sertoient atî double 'but de protéger, en temps 
de danger, ceux qui passotent de Tun dect^s ouvrages dans raotre, 
et de clore leurs champs. 

On n'a point trouvé d'&tres, de charbons, de braises, de boiS| 
de cendres, etc., objets que Ton a trouvés ordinairement 4âns de 
semblables lieux, cultivés aujourd'hui. Giette plaine ètoit proiiaibfe- 
ment coc^verte de forêts; je n'y ai trouvé que quelques pointe^ de 
necnes. 

Toutes ces ruines attestent la st^citude qu'ont mise leurs habi- 
tants à se garantir des attaques d'un ennemi du dehors^ la luHteiir 
des sites , les mesares prises pour s'assurer la eommunkation de 
Teau, ou pour défendre ceux d'entre eux qui alloîent en chercher; 
la fertilité du sol , qui me parolt avoir été cultivé; enfin, tontes ces 
circonstances , qu'il ne faut pas perdre de vue , font foi de la saga- 
cité de ce peuple. 

A quelques milles au-dessus de Nenrark , sur la rive méridionale 
de la Li(!king , on trouve des trous profonds que l'on appelle val- 
gairement dc^ puits , mais qw n'ont pojnt été creusés dans le dessein 
d|B se procurer de l'eau iûraicbe salée. 

Il y |i au «oins un nillier de ces trous dont quelques-uns ont 
oooore a^j^jourd'lniii une iki^aa^ine de pieds de profondeur. Ds«pt 
cMÀik J^ivement la curiosité de plusi^utfs personnes : Tune d'elles 
s'est cuinèe dans l'espoir d'y trouver def métaux précieux. M'èla^t 
procuré des échantillons de tous ies minéraux qui se trouvent /dans 
ces trous et aux envijrons , j'ai vu qu'ils se bornoient à quelques 
beaux cristaux de roche, à une espèce de pierre (arrov^tonne) 
propre à faire des pointes de flèches et des lances, à un peu de 
plomb , de soufre et de fer, et je suis d'avis qu'en effet les habitants, 
en creusant ces trous, n'avoiant aucun but que de se procurer ces 
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objets^ sans contredit très-précieux pour eux. Je présume que si 
Ton iM trouve pas dans ces miè^ des o^jet» {aita eo ii)o(|it>> e'M 
que ee métal s'oxide facilement» 

Monumenii du eomtf de Perrff ((Hiio). 

An sud de ces monuments, k quatre ou cinq milles au iMd-ouMt 

« 

de Sommerset , on trouve un ancien ouvrage eoiwtruit en pierreflu 

C'est une élévation en forme de pain de suere , qui peut atoir 
douxe à quinze pieds de ha^uteur ^ il y a un petit leuoibeau ep pi^riM 
dans le mur de clôture. 

Un rocher est en face de l'ouverture du mur extérieur* Cette 
ouverture offre un passage entre deux rochers qui sont dans le mur, 
et qui ont de sept à dix pieds d'épaisseur. Cearocs présentent à Tex^ 
térieur une surface perpendiculaire de <tix pieds de faanteor; mak 
après s'être étendus à une cinquantaine d'acres dans Vinténeur^ île 
sont de niveau avec le terrain, il 7 a une issue. 

On y voit aussi un petit ouvrage dont Vaire est d'un demi*aor#* 
Ses remparts sont en terre , et hauts de quelques pieds ieukBae»t. 
Le grand ouvrage en pierres renferme dans ses mura yàm de qua^ 
rante acres de terrains } les muts sont construits de g«easîers frag-r 
ments de rochers , et Ton n'y trouve fioiat de ferrure* Ces pieirei^ 
qui sont entassées dans le plus grand désordre , lonueioient^ irré- 
gulièrement placées, un mur da sept à huit piedHi de hauteur et de 
quatre à six d'épaisseur. Jene pensqpas que cet ouvrage 2^t été élevé 
dans un but militaire } mais , dans le cas de. l'afitnialytve^ cei ne peuA 
avoir été qu'un camp provisoire. Destoaibeavx de pierre»^ tçk qu^tui 
les érigeoit anciennement, ainsi que cfees autels ou des mma^numniê 
qui servoient i transmettre te souvenir de «luelque événemenl mer*, 
morable , me font présutner que c'élotl une eqeeint* sacaée; oè W* 
peuple célébroit, à eertainea épo^n^ê^, quelque léte setewielle. Le 
90l élevé et le manque d*eaur rendQieat <re Keu peu ptoprç à étie 
longf-teœps habité. 't^,,^ 

•»sb ad* 
MonumenU que V&n tfim»^ à Mu^ikt (Oàio). 



En descendant la rivière d<s^^l|Iiiikteg«m> à son embeiaehiite à 
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M arietUy on voit plusieurs ouvrages très-curieux , qui coi été bien 
décrits par divers auteurs. Je vais rassembler ici tous les renseif^ 
meots que j'aipuenrecueillir, en y ajoutantmcs propres observations. 

Ces ouvrages occupent une plaine élevée au-dessus du rivage 
actuel de Muskingum, à Torient et à un demi-mille de sa jonction 
avec rOhio } ils consistent en murs et en remparts alignés , et de 
forme circulaire et carrée. 

Le grand fort carré , appelé par quelques auteurs la Viiiêf ren- 
ferme quarante acres entourés d'un rempart de cinq à dix pieds de 
hauteur, et de vingt-cinq à trente pieds de largeur } dense oufer- 
tures pratiquées à distances égales semblent avoir été des portes. 
Celle du milieu , du côté de la rivière y est la plus grande ; de là i 
Teitérieur est un chemin couvert formé par deux remparts inté- 
rieurs , de vingt-un pieds de hauleur, et de quarante-denx pieds de 
largeur à leur base ; mais à Textérieur, ils n'ont que cinq pieds de 
hauteur. Cette partie forme un passage d'environ trois cent soixante 
pieds de longueur, qui, par une pente graduelle , s'étend dans la 
plaine et atteignoit sans doute jadis les bords de la rivière* Ces rem- 
parts commencent à soixante pieds des remparts du tort, et s'élè- 
vent à mesure que le chemin descend du côté de la rivière , et le 
sommet est couronné par un grand chemin bien construit. 

Dans les murs du fort, au nord-ouest, s'élève un rectangle long 
de cent quatre-vingt-huit , large de cent trente-deux , et haut de 
neuf pieds, uni au sommet, et presque perpendiculaire aux côtés. 
Au centre de chacun des côtés, on voit des degrés, régulièrement 
disposés, de six pieds de largeur, qui conduisent au sommeL Près 
du rempart méridional, s'élève un autre carré de cent cinquante 
jHcds sur cent vingt, et de huit pieds de hauteur, semblable au pre- 
mier, à la réserve qu'au Heu de monter au côté , il descend par un 
chemin creux large de dix à vingt pieds du centre , d'où il s'élève 
ensuite , par des degrés , jusqu'au sommet. Au sud-est , on voit 
s élever encore up carré de cent huit sur quatre-vingt-quatorze 
pieds , avec âi^ degrés à ses côtés , mais qui ne sont ni aussi élevés, 
ni aussi bien c^stnûts que les précédents ^ un peu au sud-ouest du 
rentre du fort, est une élévation circulaire d'environ trente pieds 
de diamètre et de cinq pieds de hauteur, près de laquelle on voit 
quatre petites excavations h distances égales , et opposées l'une k 
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Faulre. A Tangle^ au sud-ouest du fort, est un f^ârapel circulaire 
avec une élévation qui défend l'ouverture du mur. Vers le sud-est 
est un autre fort plus peti\ contenant vingt acres , avec une porte 
au centre de chaque côté et de chaque angle. Cette porte est défendue 
par d'autres élévations circulaires. 

A l'extérieur du plus petit fort est une élévation en forme de pain 
de sucre d'une grandeur et d'une hauteur étonnantes ; sa base est 
un cercle régulier de cent quinze pieds de diamètre y sa hauteur 
perpendiculaire e^t de trente pieds ) elle est entourée' d'un fossé de 
quatre pieds de profondeur sur quinze pieds de largeur, défendu par 
un parapet de quatre pieds de hauteur, coupé, dii côté du fort , par 
une porte large de vingt pieds. Il y a encore d'autres murs, des élé* 
vations, et des excavations bien moins conservées. 

La principale excavation, ou le puits de soixante pieds de diamètre, 
doit avoir eu , dans le temps de sa construction , vingt pieds de pro- 
fondeur au moins ) elle n'est aujourd'hui que de douze à quatorze 
pieds , par suite des éboulements causés par les pluies. Cette exca- 
vation a la forme ancienne ^ on y descendoit par des marches pour 
pouvoir puiser l'eau à la main. 

Le réservoir que l'on voit près de l'angle septentrional du grand 
fort avoit vingt-cinq pieds de diamètre, et ses côtés s'élevoient , 
au-dessus de la surface , par un parapet de trois à quatre pieds de 
hauteur. Il étoit rempli d'eau dans tontes les saisons ) mais aujour- 
d'hui il est presque comblé, parce qu'en nettoyant la place , on y a 
jeté des décombres et des feuilles mortes. Cependant , l'eau monte à 
la surface et offre l'aspect d'un étang stagnant. L'hiver dernier, le 
propriétaire de ce réservoir a entrepris de le dessécher^ en ouvrant 
un fossé dans le petit chemin couvert : il est arrivé à douze pieds de 
profondeur, et ayant laissé couler l'eau , il a trouvé que les paroi»^ 
du réservoir n'étoient point perpendiculaires , mais inclinées vers le 
centre en forme de cône renversé , et enduites d'une croûte d'argile 
fine et colorée, de huit à dix pouces d'épaisseur. 11 est probable qu'il 
y trouvera des objets curieux qui ont appartenu aux anciens habi- 
tants de ces lieux. 

J'ai trouvé, hors du parapet et près du carré long, un gra^nd 
nombre de fragments d'ancienne poterie : ils étoient ornés de figures 
curieuses et faites d'argile 5 quelques-uns étoient vernis intérieure- 
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ment} leur cassure étoii noire et parsemée de parcdles brillantes ^ 
la matière en est généralement (dus dure que celle des Gragments 
que j'ai trouvés près des rivières. On a trouvé^ à différentes époques, 
plusieurs objets de cuivre, entre autres une coupe. 

M. Duna a trouvé dernièrement à Waterford, à p^ de distance 
de Muskingum ^ un amas de lances et de pointes de flèches : dl^ 
occupoient un espace de huit pouces de longueur sur dix-hoit de 
largeur> à deux pieds de profondeur d'un côté, et à dix-huit pouces 
de l'autre ^ il paroit qu'elles avoient été mises dans une caisse dont 
un côté s*est affaissé : elles paroissent n'avoir point servi. Elles ont 
de deux à six pouces de longueur } elles n'ont point de bâtons , et 
sont de Ggure presque triangulaire. 

Il est remarquable que les terres des remparts et les élévations 
n'ont point été tirées des fossés, mais apportées d'assez loin ou en- 
levées uniformément de la plaine, comme dans les ouvrages de Lie* 
king, dont nous avons parlé plus liaut. On a trouvé surprenant que 
Ton n'ait découvert aucun des instruments qui doivent avoir servi à 
ces constructions; mais des pelles de bois suffisent. 

MonumenU trouvés à Circleville (Ohio). 

A vingt milles au sud du Columbus , et près du point où il se 
jette dans la baie de Hangus, on trouve deux forts,, l'un circulaire 
et l'autre carré :,le premier est entouré de deux murs séparés p<|r 
un fossé profond y le dernier n'a qu'un mur et point de fossé : le 
premier avoitsoixante-neuf pieds de diamètre } le dernier, cinquante- 
cinq perches. Les remparts du fort circulaire avoient au moins vingt 
pieds de hauteur avant qu'on eût construit la ville de QirclevUle* 
Le mur intérieur étoit d'une argile que Ton avoit, selon toute ap* 
parence, prise au nord du fort, où Ton voit encore que le terrain 
est le plus bas; le rempart extérieur est formé de la terre d'ail uvion 
enlevée du fossé, qui a plus de cinquante pieds de profondeur. Au- 
jourd'hui, la partie extéricurç du rempart a cinq à six pieds do 
hauteur, et le fossé de la partie intérieure a encore plus de quinze 
pieds. Ces monuments perdent tous les jours, et seront bientôt en- 
tièrement détruits. Les remparts du fort carré ont encore plus de 
dix pieds de hauteur : ce fort avoit huit portes } le fort circulaire 
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n'en avoit qu'une. On voit aussi, en face de chacune de ces portes, 
une élévation qui servoit à les défendre. 

Comme ce fort étoit un carré parafait, ses portes étoient k distances 
égales } ses élévations étoient en ligne ^F^ite. 

II devoit y avoir une élévation remarquable avec un pavé mi- 
circulaire dans sa partie orientale, en face de Tunique porte ^ Iq 
contour du pavé se voit encore en quelques endroits que le temps 
et la main des hommes ont respectés. 

Le fort carré joignoit au fort circulaire dont nous avons pairies 
Le mur qui environne cet ouvrage a encore dix pieds de hauteur^ 
sept portes conduisent dans ce fort , outre celle qui communique 
avec le fort carré } devant chacune de ses portes étoit une élévation 
en terre, de quatre à cinq pieds, pour les défendre. 

Les auteurs de ces ouvrages ont mis beaucoup plus de soin 
à fortiûer le fort circulaire que le fort carré ^ le premier est 
protégé par deux remparts, le second par un seul y le premier est 
entouré d'un fossé profond , le dernier n'en a point ) le premier n'est 
accessible que par une porte, le dernier en avoit huit, et qui avoient 
plus de vingt pieds de largeur. Les rues de Circleville couvrent au- 
jourd'hui tout le fort rond et plus de la moitié du fort carré. La 
partie de ces fortifications qui renfermoient ^ancienne ville ne tar- 
dera pas à disparoitre. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ces ouvrages , ce sont la 
précision et l'exactitude de leurs dimensions, qui prouvent que leurs 
fondateurs avoient des connoissances bien supérieures à celles de la 
race actuelle de nos Indiens) et leur position, qui coïocidoit avec I9 
déclinaison de la boussole, a fait présumer à plusieurs auteurs qu'ils 
dévoient avoir cultivé l'astronomie. 

Monuments sur les bords du Point-Creek (Ohio). 

Les premiers que l'on rencontre sont à onze, et les autres k 
quinze milles à Touest de la ville de Cbillicoche. ^ 

L'un de ces ouvrages a beaucoup de portes ) elles ont de huit à 
vingt pieds de largeur ) leurs remparts ont encore dix pieds de hau- 
teur, à partir des portes ) ils ont été construits de la terre enlf vét 
au lieu même, La partie de l'ouvrage carré a huit portes) les côtés 
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(lu carré ont soixante-six pieds de longueur, et renferment une aire 
de TÎngt-sept acres et 2/10. Cette partie communique par troii 
portes au plus grand ouvrage } Tune est entourée de deux remparts 
parallèles de quatre pieds de hauteur. Un petit ruisseau, quicook 
au sud-ouest y traverse la plus grande partie de cet ouvrage , en 
passant par le rempart. Quelques personnes présument qae cette 
cascade étoit, dans Torigine , un ouvrage de Tart ^ elle a qoiniepiedi 
de profondeur et trente-neuf de surface. Il y a deux monticolei: 
l'un est intérieur, l'autre extérieur } ce dernier a environ vingt pMl 
de hauteur. 

D'autres fortifications sont contiguës à celle-là ; Touvrage earré 
est exactement semblable à celui que nous venons de décrire. 

Il n'y a point d'élévation dans Tintcrieur des remparts; mais on 
en trouve une de dix pieds de hauteur à une centaine de perches à 
l'ouest. La grande partie irrégulière du grand ouvrage renfemie 
soixante-dix-sept acres ^ ses remparts ont huit portes, outre celle qne 
nous venons de décrire ; ces portes, très-différentes entre elles, ont 
d'une à six perches de largeur. Au nord-ouest , on voit une autre 
élévation qui est jointe par une porte au grand ouvrage , et qui a 
soixante perches de diamètre. A son centre est un autre cercle de 
six perches de diamètre, et dont les remparts ont encore quatre 
pieds de hauteur. On y remarque trois anciens puits, Ton dansl'iiH 
térieur, les autres hors du rempart. Dans le grand ouvrage de fonte 
irrégulière, on trouve des élévations elliptiques; la plus conaidé- 
rable , qui est près du centre , a vingt-cinq pieds de hauteur; son 
grand axe est de vingt, son petit de dix perches; son aire est de 
cent cinquante-neuf perches carrées. Cet ouvrage est presque en- 
tièrement construit en pierres, qui doivent y avoir été tranaportéei 
de la colline voisine ou du lit de la baie; il est rempli d'ouemeoti 
humains; il y a des personnes qui n'ont pas hésité à y voiries reiUi 
des victimes qui ont été sacrifiées dans ce lieu. 

L'autre ouvrage elliptique a deux rangs; lun a huit, l'autre a 
quinze pieds de hauteur; la surface des deux est unie. Ces ouvrages 
ne sont pas aussi communs ici qu'au Mississipi et plus au sud. 

Il y a un ouvrage en forme de demi-lune dont les bords sont 
construits en pierres que l'on aura sans doute prises à un mille de 
là. Près de cet ouvrage il y à une élévation haute de cinq pieds, d 



NOTES. 1<r> 

de trente pieds de diamètre^ et tout entière formée d'une o,cre rouge 
que Von trouve à peu de distance de là. 

Les puits dont nous avons parlé plus ha^t sont très-larges^ Tuu 
a six et l'autre dix perches de contourj le premier a encore quinze , 
raQtre dix pieds de profondeur ) on y trouve de Teau : on voit en- 
core quelques autres de ces puits sur la route. 

Un troisième ouvrage encore plus remarquable est situé sur une 
colline haute ^ à ce qu'on dit^ de plus de trois cents pieds , et pres-^ 
que perpendiculaire en plusieurs points. Ses remparts sont des 
pierres dans leur état naturel ^ qui ont çté portées sur le sommet 
que ce rempart couronne. Cet ouvrage avoit, dans le principe , deux 
portes qui se trouvoient aux seuls points accessibles. A la porte du 
nord ^ on voit encore un amas de pierres qui auroient suffi à con- 
struire deux grandes tours. De là à !a baie , on voit un chemin qui , 
peut-être y a été construit jadis, dont les pierres sont parsemées sans 
ordre, et dont la quantité auroit sufli pour en élever un mur de 
quatre pieds d épaisseur sur dix de hauteur. Dans l'intérieur du 
rempart on voit un endroit qui semble avoir été occupé par des 
fours ou des forges ^ on y trouve des cendres à plusieurs pieds de 
profondeur. Ce rempart renferme une aire de cent trente acres. 
C'étoît une des places les plus fortes. 

Les chemins du rempart répondent à ceux du sommet de la col- 
line y et l'on trouve une grande quantité de pierres à chaque 
porte, et à chaque détour du rempart, comme si elles avoient été 
entassées dans la vue d'en construire des tours et des créneaux. Si 
c'est là que furent les enceintes sacrées ^ elles étoient en effet défen- 
dues par les plus forts ouvrages ^ nul militaire ne pourroit choisir 
une meilleure position pour protéger ses compatriotes, ses autels 
et ses dieux. 

Dans le lit de la Pint , qui baigne le pied de la colline , on trouve 
quatre puits remarquables } ils ont été creusés dans un roc pyriteux 
où l'on trouve beaucoup de fer. Lorsqu'ils furent découverts , par 
une personne qui passoit en canot , ils étoient couverts de pierres 
semblables à nos meules, percées au centre) le trou avoit quatre 
pouces de diamètre , et semble avoir servi à y passer une anse pour 
les ôter à volonté. Ces puits avoient plus de trois pieds de diamètre , 
et avoient été construits en pierres bien jointes. 

VOJTAGE E>' AMf:RIQUR. . 10 
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L'eau étant très-large^ je pus bien examiner ced puits } leurs cou- 
vercles sont cassés en morceaux , et les puits mêmes sont comblés 
de pierres. Il n'est pas douteux qu'ils n'aient été construits de main 
d'homme } mais on s'est demandé quel peut avoir été le but de leur 
construction y puisqu'ils sont dans le fleuve même? Oa pourroit ré- 
pondre que probablement l'eau ne s'étcndoit pas alorft Jusqu'à cti 
endroit. Quoi qu'il en soit ^ ces puits ressemblent à ceux que l'on a 
décrits 9 en parlant des patriarches : ne remontaient-ils pas à cette 
époque? 

On reconnolt aussi un ou^Tage circulaire d'environ sept à Irait 
acres d'étendue ^ dont les remparts n'ont aujourd'hui que dix piMb 
de hauteur et qui sont entourés d'un fossé, e)ccepté en une partie 
large de deux perches, où l'on voit une ouverture semblable à celles 
des carrières de nos grandes routes^, qui conduit dans un embran- 
chement de la baie. A l'extrémité du fossé, qui rejoint le rempart 
de chaque côté de cette route , on trouve une souite d'une eau ex- 
cellente^ et, en descendant vers le plus considérable, on déconvre 
la trace d'un ancien chemin. Ces sources, ou plutôt le terrain où 
elles se trouvent, a été creusé à une grande profondeur par la main 
des hommes. 

La maison du général William- Yance occupe aujourd'hui celte 
porte , et son verger V enceinte sacrée. 

Monuments de Portsmouth (Ohio) . 

r 

A l'embouchure du Scioto, on voit encore un ancien onvnrgede 
fortification qui s'étend sur la côte de Kentucky, près de la vîDe 
d'Alexandrie. Le peuple qui habitoit ce pays parolt avoir apprèdé 
Timportance de cette position, 

, Du côté de Kentucky sur TOhio , vis-à-vis Tembouchure db SdcM, 
est un vaste fort avec une grande élévation en terre près de l'angie 
extérieur du sud-ouest, et des remparts parallèles. Les rempHli 
parallèles orientaux ont une porte qui conduit à la rivière par KM 
pente très-rapide de plus de dix perches : ils ont encore de quatre 
à six pieds de hauteur, et communiquent avec le fort par une porte. 
Deux petits ruisseaux se sont creusé, autou^de ces remparts ; de- 

'Toœpikeroacl. 
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pais qu'ils sont abandonnés , des lits de dix à nngi pieds d« pro^ 
fondeur^ ce qui peut faire juger de Tantiquité de ces outragea; '■■'■ 

Lé fort^ presque carré ^ a cinq portes ^ ses remparts en ferre ont 
encore de quatorze à vingt pieds de hauteur* 

De la porte à Tanglé bord-ouest du fort s'étendent^ presque JiSî^ 
qu'à rOhio, deux remparts parallèles en terre , et totH né pMtM 
dans quelques bas-fonds près du bord* La rivière pandilt a?élr Wê 
peu changé son cours depuis que ces remparts ont étè;étevéi.Oil 
Toit un monticule à l'angle extérieur sud-ouest du fort. Il nH setilblé 
pas qu'il ait ^té destiné à servir de lieu de sépulture: il éM trt^ 
vaste. C'est un grand ouvrage qui s'élète à plus de tiiigt fiééb^ éi 
dont la surface, très-unie^ peut avoir un demi-acre f il mé pâTOll 
avoir été destiné au même usage que les carrés de Marietta. Btitré 
cet ouvrage et l'Ohio, on voit une belle pièce de terres On 6 troHH 
dans les remparts de ce fort une grande quantité de haches , d^iriHëÉ^ 
de pelles , de canons de fusil , qui ont évidemraeilt été ellfoiiià par 
les François, lorsqu'ils fuyoient devant lesAnglois et AïkféricâJniS tié<> 
, torici/x, à l'époque de la prise du fort Duquésne, noniMè ptùë'trtM 
fort Pitt. On aperçoit dans ces remparts et aux environs ^ leâ tfefces 
des fouilles que l'on a faites pour chercher ces objets. ■• ^ ^ 

Plusieurs tombeaux ont été ouverts); on y a trouvé deê Objets qtU 
ne laissent, à mon avis, aucun doute sur leurs autetifS et Sût lé'^ 
poque où ils ont été déposés. 

Il y a, sur la rive septentrionale de la rivière, des ouvragés pldè 
vastes encore et plus imposants que ceux qiue nous verkmâ dé chéri 

En commençant par le bas-fond, près de la riveaN^tùèlfé de Sciotd^ 
qui semblent avoir changé un- peti son coursdeptiis que céS fortifia 
cations ont été élevées, on voit deux reniparts parallèles en tétfé^' 
semblables à ceux qui se trouvent de l'autre côté de l'Obio;, qtiè 
nous avons décrit. De la rive de Scioto, ils S'étendent vers l'orient à 
huit ou dix perches, puis s'élargissent peu à peu, de distance etï 
distance, de la maison de M. John Brown, et s'élèvent à vingt 
perches. Celte colline est très-escarpée, et peut Jivoir quarante à 
cinquante pieds de hauteur^ le plateau offre un terrain uni, fertile, 
et formé par les alluvions de l'Ohio. On y voit Un puits qui peut 
avoir aujourd'hui vingt-cinq pieds de profondeur ) mais rinniefiéë 
quantité de cailloux et de sable que 1 on trouve après la couchfe de 
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terreau peut faire juger que l'eau de oc puîls étoit jadis de niveaa 
avec la rivière , même dans le temps où ses eaux étoient basses. 

n reste quelques traces de trois tombeaux circulaires élevés de 
six pieds au-dessus de la plaine y et renfermant chacun prêt d'an 
acre. Non loin de là est un ouvrage semblable ^ mais beaucoup plus 
élevé 9 qui peut avoir encore vingt pieds de hauteur perpendiculaire 
et contenir un acre de terrain. II est circulaire ^ et Ton y voit des 
remparts qui conduisent jusqu'au sommet, mais ce n'étoit point «i 
cimetière. Cependant il y en a un près dejà^ de forme conique , 
dont le sommet a au moins vingt-cinq pieds de hauteur^ et qui est 
rempli de cendres du peuple qui construisit ces fortifications^ on en 
trouve un semblable au nord-ouest , qui est entouré d'un fossé d'en- 
viron six pieds de profondeur, avec un trou au milieu. Deux titres 
puits y qui ont encore dix ou douze pieds de profondeur, me paroih 
sent avoir été creusés pour servir de réservoir d'eau j et resseroMeot 
à ceux que j*ai décrits plus haut. Près de là, on voit un reinpart 
id'un accès facile, mais élevé si haut, qu'un spectateur placé i son 
sommet verroit tout ce qui se passe. 

Deux remparts parallèles, longs de deux milles, et hauts de six à 
dix pieds , conduisent de ces ouvrages élevés au bord de l'Ohio'^ 
ils se perdent sur les bas-fonds près de la rivière , qui semble s'en 
être éloignéd depuis Tépoque de leur construction. Entre ce rem- 
part et le fleuve, il y a des (erres aussi fertiles que toutes cdiei 
que l'on trouve dans la belle vallée de l'Ohio, et qui , cultivées, ont 
pu suffire aux besoins d'une nombreuse population. La surface de 
la terre, entre tous ces remparts parallèles, est unie, et semble 
même avoir été aplanie par l'art. G'étoit la route pour aller am 
hautes-place» ; les remparts auront servi à défendre et clore les lerrei 
cultivées. 

Je n'ai vu , dans le pays bas , qu'un de ces cimetières peu large, 
et qui pareil avoir été celui du peuple qui habitoit la pldoe. 

Monuinentê qu*on voit mr les bords du Petil-Miami. 

Ces fortifications , dont plusieurs voyageurs ont parlé , sont dadJ 
une plaine presque horizontale , à deux cent trente-six pieds wi* 
dessus du niveau de la rivière, entre deux rives (rès«'escarpées. Dei 
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portes y oa poor mieux dire, des embrasures , coiiduisenl dans les 
remparts. La plaine s étend à un demi-mille à l'est de la route. 
Toutes ces fortifications ^ excepté celles de Test et de Touest, où 
passe la route, sont entourées de précipices. La hauteur du rem- 
part dans rintérieur varie suivant la forme du terrain extérieur, 
fiant y en général de huit à dix pieds; mais, dans la plaine, elle 
est de dix-neuf pieds et demi , et la base de quatre perches et de- 
mie. Dans quelques endroits, les terres semblent avoir été entraî- 
nées par les eaux qui filtrent de Tinlérieur. 

A une vingtaine de perches, à Test de la porte par laquelle la 
route passe , on voit , à droite et a* gauche , deux tertres d'environ 
onze pieds de hauteur, d'où descendent des gouttières qui parois- 
sent avoir été faites à dessein pour communiquer avec les branches 
de la rivière , de chaque côté. Au nord-est' de ces élévations , et 
dans la plaine,* on voit deux chemins, larges d'une perche, et hauts 
de trois pieds, qui, parcourant presque parallèlement un espace 
d'un quart de mille , vont former un demi-cercle irrégulier autour 
d'une petite élévation. A l'extrémité sud-ouest de l'ouvrage fortifié , 
on trouve trois routes circulaires, de trente et quarante perches 
de longueur, taillées dans le précipice entre le rempart et la rivière. 
Le rempart est en terre. On a fait beaucoup de conjectures sur le 
but que s'étoiènt proposé les constructeurs de cet ouvrage, qui n'a 
pas moins de cinquante-huit portes; il est possible que plusieurs 
de ces ouvertures soient reffet de Teau qui, rassemblée dans Tin- 
térieur, s'est frayé un passage. Dans d'autres parties, le rempart 
l>cut n'avoir point été achevé. 

Quelques voyageurs ont supposé que cet ouvrage n'avoit çu 
d'autre bot que l'amusement. J'ai toujours douté qu'un peuple 
sensé ait pris tant de peine pour un but si frivole. Il est probable quo 
ces ouvertures n'étoicnt point des portes , qu'elles n'ont pu mémo 
être produites par l'action des eaux, mais que l'ouvrage, pour 
d'autres causes , n'a pas été terminé. 

Les trois chemins, creusés avec de grands efforts dans le roc, 
et le sol pierreux , parallèlement au Petit-Miami , paroissent avoir 
été destinés à servir de portes pour inquiéter ceux qui passeroient 
la rivière. J'ai appris que, dans toutes leurs guerres, les Indiens 
font usage de semblables chemiîîs, Quoi qu'il en soit , je ne déciderai 
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pas si (comme on le croit assez géncralcmenl) toutes ces forlifica- 
tionis sont Tgayrage d'un même, peuple et d'une même époque. 

Quant aux routes y assez semblables à nos grandes routes , si elles 
étoient destinées à la course^ il est probable que les tertres servoient 
de point de départ et d'arrivée , et que les athlètes eu faisoient le 
tour. Le terrain que les remparts embrassent , aplanis par l'art ^ peut 
avoir été Tarène ou le lieu où Ton célébroit les jeux. Nous ne Taffir- 
merons pas; mais Rome et l'ancienne Grèce offrent de semblabto 
ouvrages. 

Le docteur Daniel Drake dit^ dans la Descriplion de CincinnoU: 
« Il p'y a qu une seule excavation } elle a douze pieds de profoudeoCy 
« spn diamètre eu a cinquante } elle ressemble à un puits à demi 
« rempli. » 

Oq fi trouvé quatre pyramydes ou monticules dans la plaine; la 
plus considérable est à l'ouest de l'enclos ^ à la distance de cioq cébti 
yards (aunes) } elle a aujourd'hui trente-sept pieds de hauteur^ e'eit 
une ellipse dont les axes sont dans la proportion de 1 à 2; 8a.)M90 
a cent cinquante pieds de circonférence; la terre qui Tentoure étant 
de trente ou quarante aunes de distance plus basse que la pLûac, 
il est probable qu'elle a été enlevée pour sa construction ; ce qaii 
d'ailleurs y est confirmé par sa structure intérieure. On a piénètié 
presque jusqu'au centre y composé de marne et de bois pourri ; 09 
n'y a trouvé que quelques ossements d'hommes y une partie d'aa 
bois de cerf et un pot de terre renfermant des coquilles. A cinf 
cents pieds de cette pyramide y au nord-ouest ^ il y en a une ^^tiri 
d'environ neuf pieds de hauteur^ déforme circulaire, et presi|Be 
aplatie au sommet : on n'y a trouvé, que quelques ossementget mie 
poignée de grains de cuivre qui avoient été enfilés. Le moaticule 
qui se voit à l'intersection des deux rues dites Thiri et Main, estk 
sçul qui coïncide avec les lignes fortifiées que nous avons décriteiî 
il a huit pieds de hauteur, cent vingt de longueur et 8oixa^te à$ 
largeur; sa figure est ovale , et ses axes répondent aux quatre poûili 
cardinaux. Sa construction est bien connue, et tout ce qu'oi» ji 
trouvé a été soigneusement recueilli. Sa première couche éUnit di 
gravier élevé au milieu ; la couche suivante y formée de gros caillooiy 
étoit convexe et d'une épaisseur uniforme; sa dernière couche coo* 
sistoit en marne et en terre. Ces couches étoient eç^tièrçs , et doiv^ 
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avoir été construites après que l'on eut déposé dans ce tombeau ces 
objets que Ton y a trouvés. Voici le catalogue des plus remar- 
quables : 

!<" Des morceaux de jaspe ^ de cristal de rocher, de granit , gt cy- 
lindriques aux extrémités, et rebombés au milieu, terminés par un 
creux y en forme d'anneaux. 

2^ Un morceau de charbon rond , perse au centre comme pour y 
introduire un manche, avec plusieurs trous régulièrement disposés 
sur quatre lignes. 

3* Un autre d'argile , de la même forme , ayant huit rangs de 
trous, et bien poli. 

h"* Un os orné de plusieurs figures, que Ton présume des hié- 
roglyphes. ' . 

5^ Une figure sculptée, représentant la tête et le bec d'un oiseau 
de proie (qui est peut-être un aigle). 

6^ Un morceau de mine de plomb (galena)y comme on en a trouvé 
dans d'autres tombeaux. 
7** Du talc {mica membranacea), 
S^ Un morceau ovale de cuivre avec deux trous. 
9^ Un plus grand morceau du même métal avec des creux et des 
rainures. 

Ces objets ont été décrits dans les quatrième et cinquième vo- 
lumes des Transactions philosophiques américaines,,. Le professeur 
Barton présume qu'ils ont servi d'ornements , ou qu'on les employait 
dans les cérémonies superstitieuses. 

M. Drake a découvert depuis, dans ce monument : 
ISy* Une quantité de grains ou de fragments de petits cylindres 
creux , qui paroissent faits d'os ou d'écailles. 

W Une dent d'un anin^al camivore, qui paroit être celle d'un 
ours. 

12** Plusieurs coquilles, qui semblent du genre buccinumj et 
taillées de manière à servir aux usages ordinaires de la vie, et pres- 
que calcinées. 

13<» Plusieurs objets en cuivre , composés de deux plaques circu- 
laires concaves-convexes , réunies par un axe creux , autour duquel 
il a trouvé le fil ) le tout est tenu par les os d'une main d'homme. 
On ea a trouvé de semblables dans plusieurs endroits de la ville. 
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La matière doiU ils sont faits est de cuivre pur et de la rosette^ il$ 
sont couverts de vert-de-gris. Après avoir enlevé ce carbonate, on 
a trouvé que leur gravité spécifique étoit de 7,5ï5y et de 7,857. 
Ils sont plus durs que les feuilles de cuivre ordinaire; mais on n*y 
voit aucune figure, aucun ornement. 

ii^ Des ossements humains. On -n'a pas découvert plus de vingt 
ou trente squelettes dans tous ces monuments^ quelques-uns étoient 
renfermés dans de grossiers cercueils de pierre, et généralement 
entourés de cendres et de chaux; 

Ces ouvrages ne me paroissent pas avoir été des fortifications 
construites dans un but militaire ^ leur site n*est point une raison 
sufQsante} on sait que la plupart des lieux destinés au culte reli- 
gieux , en Grèce, à Rome , en Judée , étoient situés sur les hauteurs. 
M. Drake croit que les anciens ouvrages que Ton trouve dans le 
pays de Miami sont les vestiges des villes qu'habitoient ces peuples 
dont nous ne retrouvons plus d'autre trace , et son opinion me pa* 
roU très-probable. 





SUR L'ORIGINE ET L'ÉPOQUE 



DES MONUMENTS ANCIENS DE L'OHIO; 



PAR M. MALTE-BRUN, 



Nous n'entreprenons pas d'établir une hypothèse afûrmative sur 
le peuple qui a pu construire les soi-disant fortifications disséminées 
sur rObiOy ni sur Tépoque à laquelle ces monuments remontent) 
notre but est plutôt négatif^ et nous chercherons à réduire à leur 
juste valeur les notions exagérées que les Américains se sont for- 
mées de ces restes d'une civilisation antérieure à l'arrivée des colo- 
nies européennes. Le déluge , TAllantide avec ses empires ^ les 
Celtes y les Phéniciens^ les dix tribus d'Israël, les Scandinaves ^ 
même la migration des peuples aztèques, lorsqu'ils fondèrent le 
royaume d'Anahuac, ne nous paroissent pas présenter des rapports 
nécessaires avec ces monuments d'une nature simple et rustique , 
mais surtout locale. Considérons de sang- froid tous les caractères 
de ces monuments et des objets qu'on a trouvés dans leur enceinte ) 
le lecteur judicieux formera ensuite lui-même son opinion. 

Forme et siùucUien dee enceintes, 

m 

Rien dans l'élévation des remparts ni dans le choix des disposi- 
tions n'indique chez le peuple auteur de ces enceintes un caractère 
plus belliqueux, ni un degré de puissance supérieur à ce qu'on ver* 
roit encore aujourd'hui chez les tribus iroquoises, chipperaies ou 
autres , h elles jouissoient de leur liberté entière, loin de la supré* 
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matie des Anglo-Américains. Ces enceintes ne sont nullement coni' 
parables au Théoéallis du Mexique y ni pour Télévation y ni pour la 
masse. Le seul trait de régularité, c'est la réunion d'une enceinte 
carrée avec une autre circulaire, surtout Point-Gfeëk et Marietta, 
près Newark , et celte circonstance a probablement fait naître l'idée 
d'uuQ 4^tinatioa religieuse* Nous trouvées bien j^us fiaturel de 
considérer dans les trois cas indiqués , le fort rond comme la de- 
meure du cacique et de sa famille , tandis que l'enceinte carrée 
paroit avoir enfermé les hnltea de la peuj^lade. 'C'est ainsi que , dans 
le Siam , dans le Japon et dans les îles Océaniques , nous trouvons 
la famille régnante logée dans des enceintes séparées , et pourtant 
attenantes aux villes ou villages. Les forliûcations sur le Petit-Miami 
offrent des entrées extrêmement étroites , et disposées de manière 
qu*un ennemi ne puisse pas facilement les reconnoltre. Si on sup- 
pose l'ensemble de l'enceinte entourée de broussailles, ce sont les 
clôtures des villages décrites par Gili, dans sa description 'de la 
€rttiane. Enfin , tous ces forts sont placés de manière à avoitr deux 
soities, Tune sur Teau, l'autre sur les champs, ce qui iachère de 
leur donner le caractère de villages fortifiés. Si c'étoîent dès tem- 
ples, ils seroîent en moindre nombre et dans des positions plus 
saillantes. 

Mais nous ne prétendons pas adopter exclusivement cette expli- 
cation. Le fort rond de CircleviÙe étant égal en superficie à Ten- 
ccinte carrée, peut, avec raison , faire naître l'idée d'un sanctuaire 
précédé d'une enceinte où le peuple étoit admis. Les élévations cen- 
trales, avec des parements, présentent l'apparence, soit d'un autel, 
sèîf d'un siège de juge } mais ces relations manquent dans les autres 

ronds. 

Dans les trois élévations rondes réunies au temple, près Poris^ 
moulh, au conûuent de Scioto et d'Ohio , nous sommes d'autant plus 
tentés de voir des places de sacrifices , que rien dans ce lieu n'in- 
dique une enceinte d'habitation. 

Deux collineB rondes , renfermées dans le milieu d'une grande 
eacante, près Chiliicoche (ArthmUogia Àmeritana% ré^H^isMIiC 
peut-être les dedx deslifiatioM ; l'une a pu servir de base è qmiqiiè 
autel ou à queSqu'autre construdion religieuse; Tautre, enfermer 
une demeure de caciquot If -nous semble que ces distîoclioDs méf^ 
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ritent. quelque attention de la part des antiquaires américains, «i 
qu'en observant ces monuments ils devroient , autant q«e possibley 
(pure creuser le sol^ pour vérifier s'il ne reste pas quelqine iraeé de 
lu destination spéciale de chacun. 

Rapports entre les tumuli et le$ (ortifications. 

Les antiquaires américains ont quelquefois voulu distinguer le 
peuple auteur des tumuli, ou colonnes artificielles coniques^ d'avec 
le» fondateurs des forts circulaires ou anguleux ^ mais les £iits qu'ils 
citent ne sont pas très-concluants. 

P'aborcjL il est certain que les collines sépulcrales de forme coni* 
que couvrent toute la Russie et une partie de la Sibérie , sans qi|e 
Içsi dictes travaux ^ ^^Uas, Kappen et d'autres, aient pu établir 
ai^çuqe distinction, bien nette entve les diverses nationt'^ont ces» 
simples et imposants monuments recouvrent les cendres^ On assure 
que ces tumuli se retrouvent depuis les monts ^ooky^ dan&l'eiie&lj^. 
jusqu'aux monts Alleçhany dans l'est *. 

Ceux sur la rivière MusVingum ont une base formée de brique^ 
bien cuites,' sur lesquelles on trouve des ossemepts humains calcinèf, 
entremêlés de charbons. Ainsi |es peuples qui les ont devé$ brû-, 
loient d'abord les corps de leurs morts , et les recouvroient enâvite 
de terre. 

Près Circleville, un tumulus avoit près de trente pieds de haut, 
et renfermoit divers objets dont nous parlerons dans la suite. 

En descendant TOhio, les lumuli augmentent en nomb^. II y en 
a quelques-uns en pierre , mais ils paroissent appartenir à la race 
d'Indiens actuellement subsistante. 

Nous parlerons des squelettes trouvas dans ces iumuli; mais en 
nous bprnant à considérer k position relative des iumtUi et des /orivv 
nous ue pouvons guère douter de Tidentité du peupU qui ^^lèvé 
les i^n^ et les aigres. 

Ni 1^& ¥f^ ni les autires ik«.siip{MMseii4 u^e population n<^mbrease> ' 
p^i;^^jte^ civilisée ^c ils ne supposent qu'une possession tmiq«iilft» 
du pay^ y telle quc^ selon lea trafbtjons in^ifèi^es rappol^ée^ piMT* 

• Archmologla. 
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les parents interviennent. Quoique ce mariage ne soit 
point limité, comme le premier, à un certain nombre 
d'années, il peut toujours se rompre. On a remarqué 
que chez les Indiens le second mariage, le mariage 
légitime, étoît préféré par les jeunes filles jet les vieil- 
lards, et le premier par les vieilles femmes et les 
jeunes-gens. 

Lorsqu'un Sauvage s'est résolu au mariage légal, 
il va avec son père faire la demande aux parents de 
la femme. Le père revêt des habits qui n'ont point 
encore été portés; il orne sa tète de plumes nouvelles, 
lave l'ancienne peinture de son visage, met un nou- 
veau fard, et change l'anneau pendant à son nez ou 
à ses oreilles; il prend dans sa main droite un calu- 
met dont le fourneau est blanc, le tuyau bleu, et 
empenné avec des queues d'oiseau; dans sa main 
gauche il tient son arc détendu en guise de bâton. 
Son fils le suit chargé de peaux d'ours, de castors 
et d'originaux; il porte en outre deux colliers de por- 
celaine à quatre branches et une tourterelle vivante 
dans une cage. 

Les prétendants vont d'abord chez le plus vieux 
parent de la jeune fille; ils entrent dans sa cabane, 
s'asseyent devant lui sur une natte, et le père du 
jeune guerrier prenant la parole, dit : « Voilà djBS 
« peaux. Les deux colliers, le calumet bleu et la 
« tourterelle demandent ta fille en mariage. » 

Si les présents sont acceptés, le mariage est con- 
clu, car le consentement de l'aïeul ou du plus ancien 
Sachem de la famille l'emporte sur le consentement 
paternel. L'âge est la source de l'autorité chez les 
Sauvages : plus un homme est vieux, plus il a d'em-? 
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pire. Ces peuples fout dériver la puissance divine de 
I éternité du Grand-Esprit. 

Quelquefois le \ieux parent, tout en acceptaDt les 
présents^ met à son consentement ({uelque restric- 
tion. On est averti de celte restriction si, après avoir 
aspiré trois fois la vapeur du calumet, le fumeur 
laisse échapper la première bouffée au lieu de Tavaler, 
comme dans un consentement absolu. 

De la cabane du vieux parent on se rend au foyer 
de la mère et de la jeune fdle. Quand les songes de 
celle-ci ont été néfostes, sa frayeiy* est grande. II 
faut que les songes, ix)ur être favorables, n'aient re- 
présenté ni les Esprits, ni les aïeux, ni la patrie, 
mais qu'ils aient montré des berceaux, des oiseaux 
et des biches blanches. Il y a pourtant un moyen in- 
faillible de conjurer les rôves funestes, c'est de sus- 
pendre un collier rouge au cou d'un marmouset de 
bois de chêne : chez les hommes civilisés Tespérance 
a aussi ses colliers rouges et ses marmousets. 

Après cette première demande, tout a l'air d'être 
oublié; un temps considérable s'écoule avant la con- 
clusion du mariage : la vertu de prédilection du 
Sauvage est la patience. Dans les périls les plus im- 
minents, tout se doit passer comme à l'ordinaire : 
lorsque l'ennemi est aux portes, un guerrier qui né- 
glî^eroit de fumer tranquillement sa pipe, assis les 
jambes croisées au soleil, passeroit pour une tnetUf 
femme. 

Quelle que soit donc la passion du jeune homme, 
il est obligé d'affecter un air d'indifférence, et d'at- 
tendre les ordres de la famille. Selon la coutume 
ordinaire, les deux époux doivent demeurer d'abord 
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•dans la cabane de leur plus vieux parent; mais sou- 
vent, des arrangements particuliers s'opposent à Tob- 
servation de cette coutume. Le futur mari bâtit alor$ 
sa cabane : il en choisit presque toujours remplace- 
ment dans quelque vallon solitaire auprès d'un ruis- 
seau ou d'une fontaine, et sous les bois qui la peu- 
vent cacher. 

Les Sauvages sont tous, connue les héros d'Homcre, 
des médecins, des cuisiniers et des charpentiers. 
Pour construire la huile du mariage , on enfonce dans 
la terre quatre poteaux, ayant un pied de circonfé- 
rence et douze pieds de haut : ils sont destinés à mar- 
quer les quatre angles d'un parallélogramme de vingt 
pieds de long sur dix-huit de large. Des mortaises 
creusées dans ces poteaux reçoivent des traverses, 
lesquelles forment, quand leurs intervalles sont rem- 
plis avec de la terre, les quatre murailles de la cabane. 

Dans les deux murailles longitudinales on pratique 
deux ouvertures : Tune sert d'entrée à tout l'édilice; 
l'autre conduit dans une seconde chambre semblable 
à la première, mais plus petile. 

On laisse le prétendu poser seul les rondemenls 
de sa demeure; mais il est aidé dans la suite du tra- 
vail par ses compagnons. Ceux-ci arrivent chantant 
et dansant; ils apportent des instruments de maçon- 
nerie faits de bois; rouioplale de quelque grand 
quadrupède leur sert de truelle. Ils frappent dans la 
main de leur ami, sautent sur ses épaules, font des 
railleiles sur son mariage et achèvent la cabane. 
Montés sur les poteaux et les murs commencés, ils 
élèvent le toit d'écorce de bouleau ou de chîiume de 
maïs; mêlant du poil de bète fauve et de la |>ailk de 
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folle-avoîne hachée dans de l'argîle rouge , ils endui- 
sent de oe mastic les murailles à Textérieur et à 
l'intérieur. Au centre ou à Tune des extrémités de 
la grande salle, les ouvriers plantent cinq longues 
perches, qu'ils entourent d'herbe sèche et de mor- 
tier : cette espèce de cône devient la cheminée, et 
laisse échapper la fumée par une ouverture ménagée 
dans le toit. Tout ce travail se fait au milieu des bro- 
cards et des chants satiriques : la plupart de ces 
chants sont grossiers; quelques-uns ne manquent 
pas d'une certaine grâce : 

« La lune cache son front sous un nuage; elle est 
« honteuse, elle rougit; c'est qu'elle sort du lit du 

« soleil. Ainsi se cachera et rougira le lendemain 

« de ses noces, et nous lui dirons : Laisse-nous donc 
« voir tes yeux. » 

Les coups de marteau, le bruit des truelles, le 
craquement des branches rompues, les ris, les cris, 
les chansons se font entendre au loin , et les familles 
sortent de leurs villages pour prendre part à ces ébat- 
tements. 

La cabane étant terminée en dehors, on la lam- 
brisse en dedans avec du plâtre quand le pays en 
fournit, avec de la terre glaise au défaut de plâtre. 
On pèle le gazon resté dans l'intérieur de l'édifice : 
les ouvriers, dansant sur le sol humide, l'ont bientôt 
pétri et égalisé. Des nattes de roseau tapissent ensuite 
cette aire ainsi que les parois du logis. Dans quel- 
ques heures est achevée une hutte qui cache souvent 
sous son toit d'écorce plus de bonheur que n'en recou- 
vrent les voûtes d'un palais. 

Le lendemain on remplit la nouvelle habitation de 
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tous les meubles et comestibles du propriétaire : 
nattes, escabelles, vasôs de terre et de bois, chau- 
dières, seaux, jambons d'ours et d'origiiïaux, gâteaux 
secs, gerbes de maïs, plantes pour nourriture où 
pour remède : ces divers objets s'accrochent aux 
murs ou s'étalent sur des planches; dans un trou 
garni de cannes éclatées, on jette le maïs et la folle- 
avoine. Les instruments de pèche, de chasse, de 
guerre et d'agriculture, la crosse du labourage, les 
pièges, les filets faits avec la moelle intérieure du 
faux palmier, les hameçons de dents de castor, les 
arcs, les flèches, les casse-tête, les haches, les cou- 
teaux, les armes à feu, les cornes pour porter la 
poudre, les chichikoués, les tambourins, les fifres, 
les calumets, le fil de nerfs de chevreuil, la toile de 
mûrier ou de bouleau, les plumes, les perles^ les 
colliers, le noir, l'azur, et le vermillon pour la pa- 
rure, une multitude de peaux, les unes tannées, les 
autres avec leurs poils; tels sont les trésors dont on 
enrichit la cabane. 

Huit jours avant la célébration du mariage, la 
jeune femme se retire à la cabane des purifications, 
lieu séparé où les femmes entrent et restent trois ou 
quatre jours par mois , et où elles vont faire leurs 
couches. Pendant les huit jours de retraite, le guer- 
rier engagé chasse : il laisse le gibier dans l'endroit où 
il le tue; les femmes le ramassent et le portent à la 
cabane des parents pour le festin des noces. Si la 
chasse a été bonne, on en tire un augure favorable. 

Enfin le grand jour arrive. Les jongleurs et les 
principaux Sachems sont invités à la cérémonie. Une 
troupe de jeunes guerriers va chercher le marié chez 
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lui; une troupe de jeunes filles va pareillement cher- 
cher la mariée à sa cabane. Le couple promis est 
orné de ce qu'il a de plus beau en plumes, en col- 
liers , en fourrures, et de plus éclatant en couleurs. 

Les deux troupes, par des chemins opposés, sur- 
viennent en même temps à la hutte du plus vieux 
parent. On pratique une seconde porte à cette hutte, 
on face de la porte ordinaire : environné de ses com- 
pagnons, Tcpoux se présente à Tune des portes, 
l'épouse, entourée de ses compagnes, se présente à 
Vautre. Tous les Sachems de la fête sont assis dans 
la cabane, le calumet h la bouche. La bru et le gendre 
vont se placer sur des rouleaux de peaux à l'une des 
extrémités de la cabane. 

Alors commence en dehors la danse nuptiale, entre 
les deux chœurs restés à la porte. Les jeunes filles, 
armées d'une crosse recourbée, imitent les divers 
ouvrages du labour ; les jeunes guerriers font la garde 
autour d'elles, l'arc à la main. Tout à coup un parti 
ennemi sortant de la foret s'efforce d'enlever les 
femmes; celles-ci jettent leur hoyau et s'enfuient : 
leurs frères volent à leur secours. Un combat simulé 
s'engage; les ravisseurs sont repoussés. 

A cette pantomime succèdent d'autres tableaux 
tracés avec une vivacité naturelle : c'est la peinture 
de la vie domestique, le soin du ménage, l'entretien 
de la cabane, les plaisirs et les travaux du fôy«r; 
touchantes occupations d'uiie mère de famille. Ce 
spectacle se termine par une ronde où les jeunes 
filles tournent à rebours du cours du soleil, [et les 
jeunes guerriers, selon le mouvement apparent de 
cet aslrc. 
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I Le repas suit : il est composé de soupes , de gibier, 

f de gâteaux de maïs, de (îanneberges , espèce de le- 

^ gumes, de pommes de mai, sorte de fruit porte par 

I une herbe, de poissons, de viandes grillées et d'oi- 

i seaux rôtis. On boit dans de grandes calebasses le 

r suc de Térable ou du sumac, et dans de petites tasses 

de hêtre , une préparation de cassine , boisson chaude 

que Ton sert comme du café. La beauté du repas 

consiste dans la profusion des mets. 

Après le festin, la foule se retire. Il ne reste dans 
la cabane du plus vieux parent que douze personnes, 
six Sachems de la famille du mari, six matrones de la 
famille de la femme. Ces douze personnes, assises 
à terre , forment deux cercles concentriques ; les 
hommes décrivent le cercle extérieur. Les conjoints 
. se placent au centre des deux cercles : ils tiennent 
horizontalement, chacun par un bout, un roseau de 
six pieds de long. L'époux porte dans la main droite 
un pied de chevreuil; l'épouse élève de la main 
gauche une gerbe de maïs. Le roseau est peint de 
différents hiéroglyphes qui marquent l'âge du couple 
uni et la lune où se fait le mariage. On dépose aux 
pieds (le la femme les présents du mari et de sa 
famille, savoir: une parure complète, le jupon d'é- 
cprce de mûrier, le corset pareil, la mante de plume 
d'oiseau ou de peaux de martre, les mocassines bro- 
dées en poil de porc-épic, les bracelets de coquillage, 
les anneaux ou les perles pour le nez et pour les 
oreilles. 

A ces vêtements sont mêlés un berceau de jonc, 
un morceau d'agaric, des pierres à fusil pour allumer 
le feu, la chaudière |)our faire bouillir les viandes, le 
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collîer de cuir pour porter les fardeaux , et la bûche 
du foyer. Le berceau fait palpiter le cœur de Té- 
pousé , la chaudière et le collîer ne l'effraient point : 
elle regarde avec soumission ces marques de l'escla- 
vage domestique. 

Le mari ne demeure pas sans leçons : un casse- 
tête, un arc, une pagaie, lui annoncent ses devoirs : 
combattre , chasser et naviguer. Chez quelques tri- 
bus, un lézard vert, de cette espèce dont les mou- 
vements sont si rapides que l'œil peut à peine les 
saisir, des feuilles mortes entassées dans une cor- 
beille, font entendre au nouvel époux que le temps 
fuit et que l'homme tombe. Ces peuples enseignent 
par des emblèmes la morale de la vie et rappellent 
fa part des soins que la nature a distribués à chacun 
de ses enfants. 

Les deux époux enfermés dans le double cercle 
des douze parents, ayant déclaré qu'ils veulent s'unir, 
le plus vieux parent prend le roseau de six pieds, il 
le sépare en douze morceaux, lesquels il distribue 
aux douze témoins : chaque témoin est obligé de 
représenter sa portion de roseau pour être réduite en 
cendre si les époux demandent un jour le divorce. 

Les jeunes filles qui ont amené l'épouse à la cabane 
du plus vieux parent l'accompagnent avec des chants 
à ïa hutte nuptiale; les jeunes guerriers y conduisent 
de leur côté le nouvel époux. Les conviés à la fête 
retournent à leurs villages : ils jettent en sacrifice 
aux Manitous, des morceaux de leurs habits dans les 
fleuves, et brûlent une part de leur nourriture. 

En Europe, afin d'échapper aux lois militaires, on 
se marie : parmi les Sauvages de l'Amérique septen- 
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trîonale, nul ne se poûvoit marier qu'après avoir cora- 
, battu pour la patrie. Un homme n'étoit jugé digne 
d'être père que quand il avoit prouvé qu'il sauroit 
défendre ses enfants. Par une conséquence de cette 
mâle coutume, un guerrier ne commençoît à jouir de 
la considération publique que du jour de son mariage. 

La pluralité des femmes est permise, un abus con- 
traire livre quelquefois une femme à plusieurs maris : 
des hordes plus grossières offrent leurs fempies et 
leurs filles aux étrangers. Ce n'est pas ufie dépra- 
vation, mais le sentiment profond de leur misère, 
qui pousse ces Indiens à cette sorte d'infamie; ils 
pensent rendre leur famille plus heureuse, en chan- 
geant le sang paternel. 

Les Sauvages du nord-ouest voulurent avoir de la 
race du premier Nègre qu'ils aperçurent : ils le prirent 
pour un mauvais esprit; ils espérèrent qu'en le natu- 
ralisant chez eux ils se ménageroient des intelligences 
et des protecteurs parmi les génies noirs. 

L'adultère dans la femme étoit autrefois puni chez 
les Hurons par la mutilation du nez : on vouloit que 
la faute restât gravée sur le visage. 

En cas de divorce, les enfants sont adjugés à la 
femme : chez les animaux , disent les Sauvages , c'est 
la femelle qui nourrît les petits. 

On taxe d'incontinence une femme qui devient 
grosse la première année de son mariage; elle prend 
quelquefois le suc d'une espèce de rue pour détruire 
son fruit trop hâtif : cependant ( inconséquences natu- 
relles aux hommes) une femme n'est estimée qu'au 
mopient où elle devient mère. Comme mère , elle est 
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appelée aux délibérations publiques; plus elle a d'en* 
fants , et surtout de iils^ plus on la respecte. 

Un mari qui perd sa femme épouse la sœur de sa 
femme quand elle a une sœur; de même qu'une* 
femme qui perd son mari épouse le frère de ce mari 
s'il a un frère : c'étoit à peu près la loi athénienne* 
Une veuve chargée de beaucoup d'enfants est fort 
recherchée. 

Aussitôt que les premiers symptômes de la grossesse 
se déclarent , tous rapports cessent entre les époux. 
Vers la fin du neuvième mois, la femme se retire 
à la hutte des purifications, où elle est assistée par 
les matrones. Les hommes, sans en excepter le mari, 
ne peuvent entrer dans cette hutte. La femme y 
demeure trente ou quarante jours après ses couches, 
selon qu'elle a mis au monde une fille ou un garçon. 

Lorsque le père a reçu la nouvelle de la naissance . 
de son enfant , il prend un calumet de paix dont il 
entoure le tuyau avec des pampres de vigne-vierge^ 
et court annoncer Theureuse nouvelle aux divers 
membres de la famille. 11 se rend d'abord chez les 
parents maternels, parce que Tenfant appartient ex* 
ciusivement à la mère. S'approchanl du Sachem le 
plus âgé, après avoir fumé vers les quatre points 
cardinaux, il lui présente sa pipe en disant: « Ma 
femme est mère. » Le Sachem prend la pipe, fuDic 
à son tour, et dit enôtant le calumet de sa bouche: 
« Est-ce un guerrier? * 

Si la réponse est allirmative, le Sachem fume trois 
fois vers le soleil ; si la réponse est négative, le SacheiD 
ne fi|me qu'une fois. Le père est rcconduilen corc- 
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monie plus ou moins loin, selon le sexe de l'enfant. 
Un Sauvage devenu père prend une tout autre autorité 
dans la nation; sa dignité d'homme commence avec 
sa paternité. 

Après les ti'ente ou quarante jours de purification, 
l'accouchée se dispose à revenir à sa cabane : les 
parents s'y rassemblent pour imposer un nom à l'en- 
fant : on éteint le feu; on jette au vent les anciennes 
cendres du foyer; on prépare un bûcher composé de 
bois odorants; le prêtre ou jongleur, une mèche à la 
main, se tient prêt à allumer le feu nouveau : on 
purifie les lieux d'alentour en les aspergeant avec de 
l'eau de fontaine. 

r 

Bientôt s'avance la jeune mère : elle vient seule 
vêtue d'une robe nouvelle; elle ne doit rien porter 
de ce qui lui a servi autrefois. Sa mamelle gauche 
est découverte; elle y. suspend son enfant complète- 
ment nu; elle pose un pied sur le seuil de sa porte. 

Le prêtre met le feu au bûcher : le mari s'avance 
et reçoit son enfant des mains de sa femme. Il le 
reconnoît d'abord, et l'avoue à haute voix. Chez 
quelques tribus, les parents du même sexe que l'en- 
fant assistent seuls aux relevailles. Après avoir baisé 
les lèvres de son enfant, le père le remet au plus 
vieux Sachem ; le nouveau-né passe ensuite entre les 
bras de toute sa famille : il reçoit la bénédiction du 
prêtre et les vœux des matrones. 

On procède ensuite au choix d'un nom : la mère 
reste toujours sur le seuil de la cabane. Chaque fa- 
mille a ordinairement trois ou quatre noms qui re- 
viennent tour à tour; mais il n'est jamais question 



m VOYAGE 

que de ceux du côté maternel. Selon l'opinion des 
Sauvages, c'est le père qui crée l'âme de l'enfant, 
la mère n'en engendre que le corps* : on trouve 
juste que le corps ait un nom qui vienne de la mère. 

Quand on veut faire un grand honneur à l'enfant, 
on lui confère le nom le plus ancien dans sa famille : 
celui de son aïeule, par exemple. Dès ce moment l'en- 
fant occupe la place de la femme dont il a recueilli 
le nom ; on lui donne en lui parlant le degré de pa- 
renté que son nom fait revivre : ainsi un oncle peut 
saluer un neveu du titre de grand' -mère ; coutume qui 
prètcroit au rire, si elle n'étoit infiniment touchante. 
Elle rend, pour ainsi dire, la vie aux aïeux; elle re- 
produit dans la foiblesse des premiers ans la foiblesse 
du vieil âge; elle lie et rapproche les deux extrémités 
de la vie, le commencement et la fin de la famille; 
elle communique une espèce d'immortalité aUx an- 
cêtres, en les supposant présents au milieu de leur 
postérité; elle augmente les soins que la mère a 
pour l'enfance par le souvenir des soins qu'on prît 
de la sienne : la tendresse filiale redouble l'amour 
maternel . 

Après l'imposition du nom, la mère entre dans la 
cabane; on lui rend son enfont, qui n^appartîent plus 
qu'à elle. Elle le met dans un berceau. Ce berceau est 
une petite planche du bois le plus léger, qui porte 
un lit de mousse ou de coton sauvage : l'enfant est 
dé|)Osé tout nu sur celte couche; deux bandes d'une 
peau moelleuse Ty rolienaent et préviennent sa chute 
sans lui oter le mouvement. Au-dessus de la tète du 

* Vovcz ki ynfi'lu'z. t. II. 
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nouveau-né est un cerceau sur lecjuel on étend un 
voile pour éloigner les insectes, et pour donner de 
la fraîcheur et de Tombre à la petite créature. 

J'ai parlé ailleurs* de la mère indienne; j'^î ra- 
conté comment elle porte ses enfants; comment elle 
les suspend aux branches des arbres; comment elle 
leur chante ; comment elle les pare , les endort et les 
réveille ; comment , après leur mort , elle les pleuré ; 
comment elle va répandre son lait sur le gazon de leur 
tombe, ou recueillir leur âme sur les fleurs . 

Après le mariage et la naissance, il conviendront 
de parler de la mort qui termine les scènes de la vie ; 
mais j'ai si souvent décrit les funérailles des Sauva- 
ges, que la matière est presque épuisée. 

Je ne répéterai donc point ce que j'ai dit dans Atala 
et dans les Natchez relativement à la manière dont 
on habille le décédé, dont on le peint, dont on s'en- 
tretient avec lui, etc. J'ajouterai seulement que parmi 
toutes les tribus, il est d'usage de se ruiner pour les 
morts : la famille distribue ce qu'elle possède aux con- 
vives du repas funèbre: il faut manger et boire tout 
ce qui se trouve dans la cabane. Au lever du soleil, 
on pousse de grands hurlements sur le cercueil d'é- 
corce où gît le cadavre; au coucher du soleil, les 
hurlements recommencent; cela dure trois jours, au 
bout desquels le défunt est enterré. On le recouvre 
du mont du tombeau; s'il fut guerrier renommé, un 
poteau peint en rouge marque sa sépulture. 

Chez plusieurs tribus les parents du mort se font 
des blessures aux jambes et aux bras. Un mois de 

^ Alalttf le Génie du ChrisHanisme , les NalcheZj etc. 
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suite on continue les cris de douleur au coucher et 
au lever du soleil, et pendant plusieurs années on 
accueille par les mêmes cris Tanniversaire de la perte 
que l'on a faite. 

Quand un Sauvage meurt l'hiver à la chasse ^ soo 
corps est conservé sur les branches des arbres ; on ne 
lui rend les derniers honneurs qu'après le retour des 
guerriers au village de sa tribu. Gela se pratiquoit 
jadis ainsi chez les Moscovites. 

Non seulement les Indiens ont des prières, des 
cérémonies différentes selon le degré de parenté, h 
dignité, l'âge et le sexe de la personne décédée, mais 
ils ont encore des temps d'exhumation publique ^, de 
commémoration générale. 

Pourquoi les Sauvages de l'Amérique sont-ils de 
tous les peuples ceux qui ont le plus de vénération 
pour les morts? Dans les calamités nationales, la 
première [chose à laquelle on pense, c'est à sauv^ 
les trésors de la tombe : on ne reconnoit la propriété 
légale que là où sont ensevelis les ancêtres. Quand 
les Indiens ont plaidé leurs droits de possession , ils 
se sont toujours servis de cet argument qui leur pa- 
roissoit sans réplique : « Dirons-nous aux os de nos 
« pères : Levez-vous et suivez-nous dans une terre 
« étrangère? » Cet argument n'étant point écouté, 
qu'ont-ils fait? ils ont emporté les ossements qui ne 
les pou voient suivre. 

Les motifs de cet attachement exlraordinaire à de 
saintes reliques se trouvent facilement. Les peuples 
civilisés ont, pour conserver les souvenirs de leur 

* Atala, 
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^alHe, les monuments des lettres et des ûrls; ils ont 

des cités, des palais, des tours, des colonnes, des 

obélisques; ils ont la trace de la charrue dans les 

' champs par eux cultivés; leurs noms sont gravés sur 

y Tairain et le marbre; leurs actions conservées dans 

[f les chroniques. 

1 Les Sauvages n'ont rien de tout cela : leur nom 
:4 n'est point écrit sur les arbres de leurs forêts ; leul' 
hutte, bâtie dans quelques heures, périt dans quelques 
. instants; la simple crosse de leur labour, qui n'a 
^ fait qu'effleurer la terre, n'a pu même élever un 
j. sillon; leurs chansons traditionnelles s'évanouissent 
j avec la dernière mémoire qui les relient, avec la 
dernière voix qui les répète. 11 n'y a donc pour les 
tribus du Nouveau-Monde qu un seul monument : la 
tombe. 'Enlevez à des Sauvages les os de leurs pères, 
.vous leur eplevez leur histoire, leur loi, et jusqu'à 
leurs dieux ; vous ravissez à ces hommes dans la pos- 
térité la preuve de leur existence comme celle de 
leur néant. 



^•î^^?<8>H^^ 



VOVAGfi EN AMfiRIQlE. 12 




MOISSONS. FÊTES. . : 

RÉCOLTE DE SUCRE D'ÉRABLE, 
PÊCHE, DANSES ET JEUX. 



MOISSONS^/ 



On a cru et on a dit que les Sauvages ne tîroient 
pas parti de la terre : c'est une erreur. Ils sont prin- 
cipalement chasseurs à la vérité, mais tous s' adonnait 
à quelque genre de culture, tous savent employer 
les plantes et les arbres aux besoins de la vie. Ceux 
qui occupoient 4e beau pays qui forme aujourd'hui 
les états de la Géorgie, duTenessée, de l'Alabama, 
du Mississipi, étoient sous ce rapport plus civilisés 
que les naturels du Canada. 

Chez les Sauvages tous les travaux publics sont des 
fêtes : lorsque les derniers froidç étoient passés, les 
femmes Siminoles, Chicassoises, Nàtchez, s'armoient 
d'une crosse de noyer, mettoient sur leurs tètes des 
corbeilles à compartiments remplies de semailles de 
maïs, de graine de melon d'eau, de féveroleset de 
tournesols. Elles se rendoient au champ commuDi 



^ 
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ordinairement placé dans une position facile à dé- 
fendre^ comme sur une langue de terre entre deux 
fleuves ou dans un cercle de collines. 

A Tune des extrémités du champ, les femmeis se 
rangeoient en ligne, et commençoîent à remuer la 
terre avec leur crosse en marchant à reculons. 

Tandis qu'elles rafralchissoient ainsi Fancien labou- 
rage sans former de sillon , d'autres Indiennes les sui- 
voient ensemençant l'espace préparé par leurs com- 
pagnes. Les féveroles et le grain du maïs étoient jetés 
ensemble sur le guéret, les quenouilles du maïs étant 
destinées à servir de tuteurs ou de rames au légume 
grimpant. 

Des jeunes filles s'occupoient à faire des couches 
d'une terre noire et lavée : elles répandoient sur ces 
couches des graines de courge et de tournesol; on 
allumoit autour de ces lits de terre des feux de bois 
vert, pour hâter la germination au moyen de la 
fumée. • 

Les Sachems et les jongleurs présidoîent au travail ; 
les jeunes hommes rôdoient autour du champ corn-' 
mun ^t chassoient les oiseaux par leurs cris. 

FÊTES. 

La féle du blé. vert arrîvoit au mois de juin : on 
cueilloit une certaine quantité de maïs tandis que te 
grain éloît encore en lait. De ce grain alors excellent 
on pétrîssoit le tossomanony , espèce de gâteau qui 
sert de provisions de guerre ou de chasse. 

Les quenouilles de maïs, mises à bouillir dans de 
Teau de fontaine , sont retirées à moitié cuites et pré- 
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seiitéosa un feu sans flamme. Lorsqu'cUes oni acquis 
'fjjic couleur roussatre^l on les égmine dans un poiK 
tagan ou mwtier de bois. On pile le grain, ea Fba- 
mectant. Cette pâte, coupée en tranciieB et aédié^ 
au soleil, se conserve un teinps infini. Lorsqu'on Teut 
en user, il suffit de la plonger dans, de l*eau^ du lait 
(le noix ou du jus d'érable; ainsi détrempée ^ elle 
offre une nourriture saine et agréable. 

La plus grande fête des Natchez^oit la fête du 
feu nouveau ; espèce de jubilé en Thonneur du soleil , 
à répoque de la grandja moisson : le soleil étoit la 
divinité principale de tous les |)euples voisins de Tem- 
pire mexicain. 

Un crieur public parcouroit les villages, annonçant 
la cérémonie au son d'une conque. 11 Ikisoitjentendre 
ces paroles : ' * 

« Que chaque famille prépare des vases vierges,- 
c( des vêtements qui n'ont point été portés; qu'op 
« lave les cabanes; que les vieux grains, les vieux 
« habits, les vieu^ ustensiles soient jetés et brûlés 
« dans un feu commun au milieu de chaque village; 
« que les malfaiteurs reviennent : les Sachems ou- 
*i blient leurs crimes. » 

Celte amnistie des hommes, accordée aux hommes 
au moment où la.terre leur prodigue ses trésors^ cet 
appel général des heureux et des infortunés, des 
innocents et des coupables au grand banquet de la 
nature, étoient un reste touchant de la simplicité 
primitive de la race humaine. 

Le crieur reparoissoit le second jour, prèscrivoit 
un jeune de soixanle-douze heures, une abstinence 
rigoureuse de tout plaisir, et ordonnoit en même 
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temps la médecine des purifications. Tous les Nalchez 
prenoient aussitôt quelques gouttes d'une racine 
qu'ils appeloient la racine de sang. Cette racine ap- 
partient à une espèce de plantin; elle distille une 
^liqueur rouge, violent émétique. Pendant les trois 
jours d'abstinence et de prière, on gardoit un pro- 
fond silence; on s'efforçoît de se détacher des choses 
terrestres pour s'occuper uniquement de Celui qu,r 
mûrit le fruit sur l'arbre et le blé dans Tépi. 

A la fin du troisième jour, le crîeur proclamoit 
l'ouverture de la fête lixée au lendemain. 

A peine l'aube avoit-elle blanchi le ciel, qu'on 
voyoit s'avancer par les chemins brillants de rosée, 
les jeunes filles, les jeunes guerriers^ les matrones 
•et les Sachems. Le temple du soleil, grande cabane 
qui ne recevoit le jour que par deux portes, l'une 
du côté de l'occident et l'autre du côté de l'orient, 
jétoit le lieu du rendez-vous; on ouvroît la porte 
orientale; le plancher et les parois' intérieures du 
temple étoient couverts de nattes fines, peintes et 
ornées de différents hiéroglyphes. Des paniers rangés 
en ordre dans le sanctuaire renfermoient les osse- 
ments des plus anciens chefs de la nation, comme 
les tombeaux dans nos églises gothiques. 

Sur un autel, placé en face de la porte orientale de 
manière à recevoir les premiers rayons du soleil le- 
vant, s'élevoit une idole représentant un chouehoua- 
eha. Cet animal, de la grosseur d'un cochon de 
lait, a le poil du blaireau, la queue du rat, les pattes 
du singe : la femelle porte sous le ventre une poche 
où elle nourrit ses petits. A droite de l'image du^ 
cliouchouacha éloit la ligure d'un serpent à sonnetleti, 
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a gauclie un marmouzet grossièrement sculpté. On 
entretenoit dans un vase de pierre , devant les sym- 
boles, un feu d'ccorce de chône qu'on ne laissoit ja- 
mais éteindre, excepte la veille de la fête du feu nou- 
veau ou de la moisson : les prémices des fruits étoient 
suspendues autour de Tautel, les assistants ordonna 
ainsi dans le temple : 

Le Grand-Chef ou le Soleil^ à droite de Tautel; à 
gauche, la Femme-Chef qui, seule de toutes les femmes, 
avoit le droit de pénétrer dans le sanctuaire; auprès 
du Soleil se rangeoient successivement les deux chefs 
de guerre , les deux officiers pour les traités, et les 
principaux Sachems; à côté de la Femme-Chef s'aç^ 
seyoient Fédile ou l'inspecteur des travaux public^, 
les quatre hérauts des festins, et ensuite les jeunes 
guerriers. A terre, devant l'autel, des tronçons dé 
cannes séchées, couchés obliquement les uns sur les 
autres jusqu'à la hauteur de dix-huit pouces, tra- 
çoient des cercles concentriques dont les différentes 
révolutions embrassoîent , en s'éloignant du centrei 
un diamètre de douze à treize pieds. 

Le grand-prêtre debout, au seuil du temple, 
tenoit les yeux attachés sur l'orient. Avant de pré- 
sider à la fête, il s'étoit plongé trois fois dan§ le 
Mississipi. Une robe blanche d'écorce de bouleau 
l'enveloppoit et se rattachoit autour de ses^reinsj^ar 
une peau de serpent. 

L'ancien hibou empaillé qu'il portoit sur sa tête 
avoit fait place à la dépouille d'un jeune oiseau de 
cette espèce. Ce prêtre frottoit lentement, l'un contre 
l'autre, deux morceaux de bois sec, et prononçoità 
voix basse des paroles magiques. A ses côtés, deux 
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acolytes spuievoîent par les anses deux coupes rem- 
plies d'une espèce de sorbet noir. Toutes les femmes, 
Ih dos tourné à l'orient, appuyées d'une main sur 
leur crosse de labour, de l'autre tenant leurs petits 
" enfants, décri voient en dehors un grand cercle à 1^ 
porte du temple. 

Cette cérémonie avoit quelque chose d'auguste : 
le vrai Dieu se fait sentir jusque dans les fausses re- 
ligions: l'homme qui prie est resipec table ; la prière 
qui s'adresse à la Divinité est si sainte de sa nature , 
qu'elle donne quelque chose de sacré à celui-là mèma 
qui la prononce, innocent, coupable ou malheureux. 
C'étoit un touchant spectacle que celui d'une nation 
assemblée dans un désert à l'époque de la moisson, 
pour remercier le Tout-Puissant de ses bienfaits, 
pour chanter ce Créateur qui perpétue le souvenir 
de la création, en ordonnant chaque matin au soleil 
de se lever sur le monde. 

Cependant un profond silence régnoit dans la 
foule. Le grand-prètre observoit attentivement les 
variations du ciel. Lorsque les couleurs de l'aurore, 
muées du rose au pourpre, cpmmençoient à être tra- 
versées des rayons d'un feu pur, et ctevenoient de 
plus en plus vives, le prêtre accéléroit la collision 
des deux morceaux de bois sec. Une mèche soufrée 
de moelle de sureau étoit préparée afin de recevoir 
l'étincelle. Les deux maîtres de cérémonie s'avan- 
çoient à pas mesurés, l'un vers le Grand-Chef, 
l'autre vers la Femme-Chef. De temps en temps^ls 
s'inclinoient ; ^t, «'arrêtant enfin devant le Grand- 
Chef et devant la Femme-Chef, ils demeuroient 
complètement immobiles. 
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Des lorreiils de Ilammc s'échapiioienl de i'orieiU, 
et la portion supérieure du disque d^ soleil se mon- 
troit au-dessus de l'horizon. A Tinstant le grand* 
prôtre pousse Toah sacré, le feu jaillit du bois 
échauffé par le frottement ; la mèche soufrée s'al- 
lume; les femmes, en dehors du temple, se retournent 
subitement et élèvent toutes à la fois vers Tastrc du 
jour leurs enfants nouveau-nés et la crosse du la- 
bourage. 

Le Grand-Chef et la Femme-Chef boivent le sorbet 
noir que leur présentent les maîtres de cérémonie ; 
le jongleur communique le feu aux cercles de roseau: 
la flamme serpente en suivant leur spirale. Les 
écorces de chêne sont allumées sur Tautel, et ce feu 
nouveau donne ensuite une nouvelle semence aux 
foyers éteints du village. Le Grand-Chef entonne 
l'hymne au soleil. * 

Les cercles de roseau étant consumés et le cantique 
achevé, la Femme- Chef sortoit du temple, se mettoît 
à la tète des femmes, qui, toutes rangées à la file, 
se rendoient au champ commun de la moisson. Il 
n'ctoît pas permis aux hommes de les suivre. Elles 
alloienl cueillir les premières gerbes de maïs pour 
les offrir au temple , et pétrir avec le surplus les 
pains azymes du banquet de la nuit. 

Arrivées aux cultures, les femmes arrachoient dans 
le carré attribué à leur famille un certain nombre 
des plus belles gerbes de maïs; plante superbe, dont 
les roseaux de sept pieds de hauteur , environnés de 
feliillos vert<?s et surmontés d'un rouleau de grains 
dorés, ressemblent à ces quenouilles entourées de 
ruban que nos paysannes consacrent dans les églises 
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I de village. Des milliers de grives bleues, de petites 
F^ colombes de. la grosseur d'un merle, des oiseaux de 
h rizière , dont le plumage gris est mêlé de brun , se 
z fM>8ent sur la tige des gerbes, et s'envolent à Tap- 
^ proche des moissonneuses américaines, entièrement 
i cachées dans les aveiïues des grands épis. Les renards 
r noirs font quelquefois des ravages considérables dans 
r ces cham^. 

Les femmes revenoient^ au temple, portant les 

prémices en faisceau sur leur tête ; le grand-prêtre 

' recevoit l'offrande, et la déposoit sur l'autel. On fer- 

^ Moît la porte orientale du sanctuaire, et l'on ouvroit 

la porte occidentale. 

Rassemblée à cette dernière porte lorsque le jour 
alioit clore, la foule dessinoit un croissant dont les 
^ deux pointes étoient tournées vers le soleil; les as- 
sistants, le bras droit levé, présentoient les pains 
azymes à l'astre de la lumière. Le jongleur chantoit 
/ Thymne du soir; c'étoit l'cloge du soleil à son cou« 
I cher : ses rayons naissants avoient fait croître le maïs, 
ses rayons mourants avoient sanctifié les gâteaux 
I formés du grain de la gerbe moissonnée. 
, La nuit venue, on allunioit des feux; on faisoit 
rôtir des oursons, lesquels, engraissés de raisins sau- 
vages, offroicnt à cette époque de l'année un mets ex- 
cellent. On mettoit griller sur les charbons desdindes 
, de savanes, des perdrix noires , des espèces de faisans 
plus gros que ceux d'Europe. Ces oiseaux ainsi pré- 
* parés s'appeloient la nourrilure des hommes blancs. 
Les boissons et les fruits servis à ces repas étoient 
Teau de saiilax, d'érable, de plane, de noyer blanc, 
les pommes de mai, les plankmines, les noix. La 
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plaine resplendissoit de la flamme des bûchersf w 
entendoit de toutes parts les sons du chîchikoué, dft 
tambourin et du fifre > mêlés aux voix des d^i^eiirs 
et aux applaudissements de la foule. 

Dans ces fêtes, si quelque infortuné retiré à l'é*- 
cart, promenoit ses regards sur les jeux de la pl^^^ei 
un Sachem Talloit chercher, et s'informoit de la 
oause de sa tristesse; il guérissoU ses maux, sMls 
n'étoient pas sans remède, ou les soulageoit du 
moins, s'ils étoient de nature à ne pouvoir ûtHv* 

La moisson du maïs se fait en arrachant les g^rteSi 
ou en les coupant à deux pieds de hauteur sur leur 
tige. Le |[rain se conserve dans des outres ou dtns 
des fosses garnies de roseaux. On garde aussi iM 
gerbes entières ; on les égraine à mesure que Fûb 
en a besoin. Pour réduire le maïs en farine^ on le 
pile dans un mortier ou on Técrase entre deux pievreg. 
Les Sauvages usent aussi dé moulins à bras achetés 
d^ Européens. 

La moisson de la folle-avoine ou du riz sauvage 
suit immédiatement celle du mfidis. J'ai parlé ailleurs 
de cette moisson ^. 
• 

RÉCOLTE DU SUCHE d'ÉRABLE. 

La récolte du sucre d'érable se faisoit et'te ftft 
encore parmi les Sauvages deux fois Tannée. La pti* 
mière récolte a lieu vers la fin de février, àe wam 
ou d'avril, selqn la latitude du pays où croît l-éraMa 
à sucre. L'eau recueillie après les légères gelées de 

* Les Natchez, 
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* 

I la nuit se convertit en sucre, en la faisant bouillir 

1 sur un grand feu. La quantité de sucre obtenue par 

i ce procédé varie selon les qualités de l'arbre. Ce 

^ùcre, léger de digestion, est d'une couleur vercj^tre, 

&'un goût agréable et un peu acide. 

i-T La seconde récolte a lieu quand la sève de l'arbre 

n*a pas assez de consistance pour se changer en 

§uc. Cette sève se condense en une espèce de mélasse, 

qui, étendue dans de l'eau de fontaine, offre une 

liqueur fraîche pendant les chaleurs de l'été. 

On entretient avec grand soin les bois d'érable de 
l'espèce rouge et blanche. Les érables les plus pro- 
ductifs sont ceux dont l'écbrce paroit noire et ga- 
leuse. Les Sauvages ont cru observer que ces acci- 
dents sont causés par le pivert noir à tète rouge, qui 
perce l'érable dont la sève est la plus abondante. Ils 
r respectent ce pivert comme un oiseau intelligent et 
un bon génie. 

A quatre pieds de terre environ , on ouvre dani 
le tronc de l'érable deux trous de trois quarts dç 
, pouce de profondeur, et perforés de haut en bas, 
pour faciliter l'écoulement de la sève. 

Ces deux premières incisions sont tournée^ au 
midi; on en pratique deux autres semblables du côté 
du nord. Ces quatre taillades sont ensuite creusées 
à mesure que l'arbre donne sa sève, jusqu'à 1^ p^^Or 
fondeur de deux pouces et demi. 

Deux auges de bois sont placées aux deux faces de. 
l'arbre au nord et au midi, étales tuyaux de sureau 
introduits dans les fentes servent à diriger la sève 
dans ces auges. 

Toutes les vingt-quatre heures, on enlève le suc 
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écoulé : on le porte sous des hangars couverts d*é^ 
corce; on lofait bouillir dans un bassin de pierre en 
Técumant. Lorsqu'il est réduit a moitié par ractioa 
d'un feu clair , on le transvase dans fin autre bassioi 
où Ton continue à le faire bouillir jusqu'à ce qu'il 
ait pris la consistance d'un sirop. Alors , retiré du 
feu, il repose pondant douze heures. Au bout de ce 
temps, on le précipite dans un troisième bassin, 
prenant soin de ne pas remuer le sédiment tombeau^ 
fond de la liqueur. 

Ce troisième bassin est à son tour i^emis sur des 
charbons* demi-brùlés et sans flammes. Ua peu de 
graisse est jetée dans le sirop pour l'empêcher de , 
surmonter les bords du vase. Lorsqu'il commence à 
filer, il faut se hâter de le verser dans un quatrième 
et dernier bassin de bois , appelé le refroidiaewr. Une 
^femme vigoureuse le remue en rond, sans discon^ 
tinuer, avec un bâton de cèdre, jusqu'à ce qu'il ait 
pris le grain du sucre. Alors elle le coule dans des 
moules d'écorce qui donnent au fluide coagulé la 
forme de petits pains coniques : l'opération e8l\ 
teriTiinéc. 

Quand il ne s'agit que des mélasses, le procédé 
finit au second feu* 

L'écoulement des érables dure quinze jours, et ces 
quinze jours sont une fête continuelle. Chaque matin 
on se rend au bois d'érables , ordinairement arrosé 
par un courant d'eau. Des groupes d'Indiens et 
d'Indiennes sont dispersés aux pieds des arbres; des 
jeunes gens dansent ou jouent à différents jeux ; des 
enfants se baignent sous les yeux des Sachenis. A h 
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gaieté de ces Sauvages, à leur demi-nudilé , à la vi- 
vacité des danses , aux luttes npn moins bruyantes 
les baigneurs , à la mobilité et à la fraîcheur des 
3aux, à la vieillesse des ombrages, on croiroit as- 
sister à U1K3 de ces scènes de Faunes et de Dryades 
iécrites par les poètes : 

Tuni vero in numerum Faunosque ferasque videres 
Ludere. 

PÊCHES, 

Les Sauvages sont aussi habiles à la pêche, qu'a- 
droits à la chasse : ils prennent le poisson avec des 
hameçons et des filets ; ils savent aussi épuiser les 
viviers. Mais ils ont de grandes pèches publiques. La 
plus célèbçe de toutes ces pèches étoit celle de Tes- 
tofgeon , qui avôit lieu sur le Mississipi et sur ses 
affluents. 

Elle s'ouvroit par le mariage du fdet. Six^uerriers 
et six matrones portant ce filet s'avançoient au milieu 
des spectateurs sur la place publique et demandoient 
en mariage pour leur fils, le fi|et , deux jeunes filles 
qu'ils désignoient. ' 

Les parents des jeunes filles donnoient leur con- 
scnleinent , et les jeunes filles et le filet étoient mariés 
par le jongleur avec les cérémonies d'usage : le Poge 
(le Venise épousoit la mer. 

Des danses de caractères suivoient le mariage. 
Après les noces du filet, on se rendoit au fleuve au 
bord duquel étoient assemblés les canots et les piro- 
gues. Les nouvelles épouses , enveloppées dans le 
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filet, éioient portées à la tête du cortège : on s'em- 
harquoit après s'être muni de flambeaut de pin ^ et 
de piérides pour battre le feq. Le filet , ses fetimiès, 
le jongleur, le Grand-Chef, quatre Sachefns, hait 
guerriers pour manier les rames, montoient une 
grande pirogue qui prcnoit le devant de ta flotte. 

La flotte cherchoit quelque baie fréquentée par 
Festurgeon. Chemin faisant on pêchoit toutes lesau- 
tres sortes de poissons :'Ia truite, avec la seine, le 
poisson-armé avec l'hameçon. On frappe l'esturgeon 
d'un dard attache à une corde, laquelle est nouée à 
la barre intérieure du canot; mais peu à peu sa fuite 
se ralentit et il vient expirer à la surface de Teata. 
Les diiîérentes attitudes des pêcheurs, le jeu àm 
rames, le mouvement des voiles^, la position des pi- 
rogues groupées ou dispersées montrant le flanc , h 
poupe ou la proue , tout cela compose un spectacle 
très-pittoresque : les paysages de la terre foriMiit le 
fond immobile de ce mobile tableau. 

A l'entrée de la nuit on allumoit dans les pirogoes 
des flambeaux dont la lueur se répétoit à la surftd 
de Tonde. Les canots pressés jetôient des maam 
d'ombre sur les flots rougis; on eût pris lespéçheui* \ 
indiens qui s'agitoicnt dans ces embarcations, pour j 
leurs ManitoMS, pour ces êtres fantastiques, création i 
de la superstition et des rêves du Sauvage. i 

A minuit le jongleur donnoit le signal de ' la re* i 
traite , déclarant que le filet vouloit se retirer avec 
ses deux épouses. Les pirogues se rangeoient swr '^ 
deux lignes. Un flambeau éloit symétriquemei^t et 
horizontalement placé entre chaque rameur sur le 
bord des pirogues : ces flambeaux parallèles à la 
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surface du fleuve paroîssoîent, disparoîssoîent à la 
\ue par le balancement des vagues , et ressembloient 
à deei rames enflammées plongeant dàtis j'onde pont 
Ihire voguep les canots. 

On chantoit ^lors Tépithalame du Met : le filet , 
dans toute la gloire d'un nouvel époux , étoit déelaré 
vainqueur de Testurgeon qui porte une couronne et 
qui a douze pieds de long. On peignoit la déroute 
de l'armée entière des poissons : le lencornet dont 
les barbes servent à entortiller son ennemi, le ebaou- 
saron, pourvu d'une lance dentelée, creuse et pef'Cêe 
par le bout, l'artimègue qui déploie un pavilloti 
blanc, les écrevisses qui précèdent les guerriers- 
poissons , pour leur frayer le chemin ; tout cela étoit 
iFaîncu par le filet. 

Venoient des strophes qui dîsoient fe douleur des 
veuves des poissons. « En vain ces veuves apprennent 
à nagen, elles ne reverront plus ceux avec qui elles 
aimoient à errer dans les forêts sous les eaux ; elles 
ne se reposeront plus avec eux sur des couches dé 
mousse que recouvroît une voûte transparente. » Le 
filet est invité , après tant d'exploHs , à dorttîir dans 
les bras de ses deux épôtlses. 

DAI^SES. 

La danse chez les Sauvages , comme chez tes an- 
ciens Grecs et chez la plupart des peuples enfants , 
se mêle à toutes les actions de la vie. On danse pour 
les mariages , et les femmes font partie de cette danse^ 
on danse pour recevoir un hôte, pour fumer un câ-^ 
tmûet; on danse pour les moissons; on danse poUr 
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morts. Chaque chasse a sa danse, laquelle oonsisie 
dans rimilation des mouvements, des mœurs et des 
cris de Tanimal dont la poursuite est décidée : on 
grimpe comme un ours, on bâtit comme un caMor, ' 
on galope en rond comme un bison, on bondit comme 
un chevreuil, on hurle comme un loup, et l|on gla- 
pit comme un renard. 

Dans la danse des braves ou de la guerre, les guer- 
riers, complètement armés, se rangent sur deux 
lignes; un enfant marche devant eux, un chichikoué' 
a la main ; c'est V enfant des songes , rcjfifant qui 9LrM 
sous Tinspiration des bons ou des mauvais Manitous. 
Derrîùre les guerriers vient le jongleur, le prophète 
ou radgure interprète des songes de l'enfant. 

Les danseurs forment bientôt un double cercle en 
mugissant sourdement, taudis que l'enfant, demeuré 
au centre de ce cercle, prononce, les yeux baissés, 
quelques mots inintelligibles. Quand l'enfant lève la 
tête, les guerriers sautent et mugissent plus fort : ils 
se vouent à Athaënsic, Manitou de la haine et de la 
vengeance. Une espèce de coryphée marque la mesure 
en frappant sur un tambourin. Quelquefois les dan-" 
seurs attachent à leurs pieds de petites sonnettes 
achetées des Européens. 

Si l'on est au moment de partir pour une expédi- 
tion, un chef prend la place de l'enfant, harangue 
les guerriers, frappe à coups de massue l'image d'un 
homme, ou celle du Manitou de l'ennemi, dessinées 
grossièrement sur la terre. Les guerriers recommen- 
çant à danser, assaillent également l'image, imitent, 
les altitudes de l' homme qui combat, brandissent 
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leiM^s massues ou leurs haches^ manient kurs mous- 
quets ou leurs arcs, agitent leurs couteaiix avec des 
convulsions et des hurlements. 

Au retour de . TexpédUion, la danse de la guerre 
est encore plus affreuse : des têtes, des cœurs, des 
membres mutilés, des crânes avec leurs chevelures 
sanglantes sont suspendus à des piquets plantés en 
terre. On danse autour de ces trophées, et les pri-^ 
sonniers qui doivent être brûlés assistent au spectacle 
de ces horribles joies. Je parlerai de quelques autres 
danses de cette nature à Tarticle de la guerre. 

JKîjX. 

Le jeu est une action commune à Thomme; il a 
trois sources : la nature, la société, les passions. De 
14 trois espèces de jeux : les jeux de renfance, les 
jeux de la virilité, les jeux de l'oisiveté ou des pas- 
sions. 

Les jeux de Tenfance, inventés par les enfants 
eqx-mêmes, se retrouvent sur toute la terre, J'ai vu 
le petit Sauvage, le petit Bédouin, le petit Nègre, le 
petit François, le petit Anglois, le petit Allemand, 
le petit Italien, le petit Espagnol, le petit Grec op- 
primé, le petit Turc oppresseur lancer la balle et 
rouler le cerceau. Qui a montre à ces enfants si di- 
vers par leurs langues, si différents par leurs races, 
leurs mœurs et leurs [ws, qui leur a montré ces 
nièmes jeux? Le Maître des hommes, le père de la 
grande et même famille : il enseigna à Pinnocence 
ces amiisemenls, développement des forces, besoin 
de la nature. 
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La seconde espèce de jeux est celle qui, servaat à 
apprendre un art, eat un besoin delaMeiété.'Ilifiii|t 
ranger dans cette espèce les jeux gymnaglûfiifit^iei 
courses de chars , la oaumachie chez les aacientf les 
jafttes, les castilLes, les pas d'arme»^ les^taiiraois 
dans le moyen âge, la paume, rescrîme, iea oMnei 
de cbeirau:|[, et 1^ jeux d'adresse cbezies BuderipMU 
Le théâtre avec ses pompes est ujoe chose à parti -si 
le génie le réclame comme une de seâ oréatiûM : il 
en est de même de quelques combinaisons de Tesprit^ 
comme le jeu des dames et des échecs.: ^ 

La. troisième espèce de jeux, les jeux de hasard, 
est celle où Thomme expose sa fortune, son honneur, 
quelquefois sa liberté et sa yie avec une fureur qui 
tient du délire; c'est un besoin des passions. L^iez 
chez les anciens, les cartes chez les modernes, les 
osselets chez les Sauvages de r Amérique jsepteivtoioh 
nale; sont au nombre de ces récréations fuaeiltesi 

On retrouve les trois espèces de jeux dont je ium 
de parler chez les Indiens. : : ^ ■ i 

Les jeux de ieurs enfants sont ceux dé nosi ^èôfftlMii; 
ils ont là balle et la paume *, la course , le ' tir de 
Tare pour la jeunesse, et de plus lejêudei pkiÎMêji 
qui rappelle un aticien jeu de chevalerie. • . ■ ' 

Les ^iier^iers et les jeunes filles danàent autobfr'de 
quatre potes^ux sur lesquels sont attachées dçs pluîiies 
de différentes couleurs : de temps eq temps un' jeuioe 
homme sort des quadrilles et enlève une plumejela 
couleur que porte sa maîtresse : il attache cette plume 

dans ses cheveux, et rentre dans les chœurs de aiêinfié. 

■ • •■ ■ ■•■ ■ ■ .■,:■ 

* Voyez le$ Natchcz, 
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Par la disposition de la plume et la forme des pas ^^ 
rindieiine devine le lîeit que son amant lui indii|M 
pour rendez-vous. 41 y a des guerriers qîiî preJliifet&t 
dès "plumés d'une couleur dont aucune dansé^!^' li^est 
parée : cela veut dire que ce guerrier n*aîîtae paiitt 
^ otl fi*est point aimé. Les femmes mâriéiès iïe softt ad^ 
îtlîéeà qye comme èpectatrîces à ce jeu. ' '* 

'*■ î^îrmî les jeux de la troisième espèce, les jeux de 
f oisiveté ou des passions, je lie décrirai que édiiî 
des osselets. 

A ce jeu lès Sauvages pleîgent leurs femmes, leurs 
enfants, leur liberté; et lorsqu'ils ont joué sur ]ffro- 
inésse et qu'ils ont perdu, ils tiennent leur promesse. 
tJhose étrange ! l'homme, qui manque sôuvetït atiic 
éièt''ments les plus sacres, qui se rît des lôis^ qui 
trompe sans scrupule son voisin et quelquefois sbh 
àmî, qui se fait un mérite de la ruse et de îa dupTi- 
citë, nie* son honneur à remplir les engagemehM Vite 
ses passions, à tenir sa parole au. crime, à être sîri- 
ë^ïe envers les auteurs, souvent côiyf)dfeies,'tlé sa 
r*iiine et les complices de sa dépravatîbhl 

Xu jeu des osselets, af^pelé aussi le jeu rfupîof, 
âeux Joueurs seuls tiennent la main; le reste dés 
Joueurs parie pour ou contre : les deux adversaires 
éiii cîiacun leur marqueur. La partie se jd\ie sur une 
iàpiè pu simplement sur le gazon. 

Les deux joueurs qui tiennent la main sont pour- 
vus de six ou huit dez ou osselets, ressemblant â 
(àes noyaiix d'aibrîcot taillés à six faces inégales : les 
deftix plus larges faces sont peintes l'une en blanc, 
1 autre en noir. 
' Les" Osselets se mêlent <lans un plat de boîs un peu 
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oncave; le joueur Taii pirouetter ce plat; puis, frap- 
liant sur la table ou sur le gazon, il fait sauter en 
l'air les osselets. 

Si tous les osselets, en tombant, i»*és6ntent la 
même couleur, celui qui a joué gagne cinq points : 
si cinq osselets sur si\ ou huit amènent la méode 
couleur, le joueur ne gagne qu'un point pour la pre- 
mière fois; mais si le même joueur répète le ixièffle 
coup, il fait ratio de tout, et gagne la partie, qui est 
en quarante, 

A mesure que Ton prend des points on en défalque 
autant sur la partie de l'adversaire. 

Le gagnant continue de tenir la main; le perdant 
cède sa place à Tun des parieurs de son côté, appelé 
à volonté par le marqueur de sa partie : les marqueurs 
sont les personnages principaux de ce j.eu; on les 
choisit avec de grandes précautions, et l'on préfère 
surtout ceux à qui l'on croit le Manitou le plus fort 
et le plus habile. 

La désignation des marqueurs amène de violeato . 
débats : si un parti a nommé un marqueur dont le 
Manitou, c'est-à-dire la fortune, passe pour redou- 
table, l'autre parti s'oppose à cette nominaticm : oa 
a quelquefois une très-grande idée de la puissance 
du Manitou d'un homme qu'on déteste; dans ce cas 
l'intérêt l'emporte sur la passion, et Ton adopte 
cet homme pour marqueur malgré la haine qu'on lui 
garde. 

Le marqueur tient à la main une petite planche sur 
laquelle il note les coups en craie rouge : les Sauvaiges 
se pressent en foule autour des joueurs; tous les 
yeux sont attachés sur le plat et sur les. osselM; 
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^ chacun offre des vœux et fait des proinesses auk b6flè 

* Génies. Quelquefois les valeurs engagées sur le cd»^ 

de dez sont immenses pour des Indiens : les uns y ont 

■ 'tifiîs leur cabane; les autres se sont dépouillés de leut^ 
^ vêtements, et les jouent contre les vêtements ée^ 

■ prieurs du parti opposé; d'autres enfin, qui ont 

■ déjà perdu tout ce qu'ils possèdent , proposent contre 
I iifi foible enjeu leur liberté; ils offrent de servir pen- 
f dant un certain nombre de mois ou d'années celui 

qui gagneroit le coup contre eux. 
I L^ joueurs se préparent à leur ruine par des ob- 
servances religieuses : ils jeûnent, ils veillent, ils 
prieint; les garçons s'éloignent de leurs maîtresses, 
lés hommes mariés de leurs femmes; les songes sont 
observés avec soin. Les intéressés se munissent d'un 
'cachet où ils mettent toutes les choses auxquelles ih 
ont rêvé, de petits morceaux de bois, des feuilles 
tfarbres, des dents de poissons, ot cent autres Ma-* 
nîtous supposés propices. L'anxiété est peinte sur 
les visages pendant la partie ; l'assemblée ne seroit 
pas plus émue s'il s'agissoit du sort de la nation. On 
se presse autour du marqueui*; on cherche à le toui- 
diw, à se mettre sous son intluence; é'est une véri- 
table frénésie ; chaque coup est précédé d'un profond 
silence et suivi d'une vive acclamation. Les applau- 
dissements de ceux qui gagnent, les imprécations de 
ceux qui perdent sont prodigués aux niurqueui^, et 
des hommes, ordinairement chastes et modérés dans 
leurs propos, vomissent des outrages d'une grossiè- 
reté et d'une atrocité incroyables. 

Quand le coup doit être décisif, il est souveirt. ar- 
l'été avant d'être joué : des parieurs de l'un ou l'autre 
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parli déclarent que le iBomentest fatal , .q^u'il 99] 
pjas encore faire sa'uter lef; ossoleis^. t3n j^oueur, agO: 
^opbaat ces osseliets, feur reproche leur iôêçIiajQcéjié 
et lés. meDjace de les brûïer : un autre ùfi, .veut jm 
que r^Qaipdspit décidée avant qu'il ait jeté ÛJK^ mofr 
o^u de peton daps le fleuve^ plusieurs dân^ande^t à 
grands eris le saut des osselets; mais il suffît .qu'une 
SjSule.voÎJi, s'y oppose pour que le coup soit ^e 4roit 
awpendu.. Lorsqu'on se croit au moment fïejx. finir, 
un assistant s'écrie : « Arrêtez! arrêtez i ce. sont les 
« meublcis de ma cabane qui me portoi^inalJiQur! » 
11 cQUiTt à sa cabane, brise et jette tous les m6ujl)|ies à 
la porley et revient en disant. : « jQue^I Jouez) » 

Souvent un parieur se figure qQe;^tel .hpnfiind lui 
porte malheur; il £iut que cet homme s'élpigoe^i^ 
jeu s'il n'y est pas mêlé, ou que l'on tro^ye .^nl ^tire 
honoone dont 1q Manitou, aji jugem/^t.4n igfg^effff 
puisse vaincre celui de l'homme qui po^rto p^Ùl^» 
U est arrivé que des cojmmandwt^ CranQoj$;a(^ Ju^H^i^ 
téHMuns de» €|€$ déplorables scènes, se sont vju§^^ 4ÈK<^ 
de se retirer pour satisfaire aux caprito^s ^ifm jfiç 
dieu. Et ïh ne s'agit pas de traiter, ié^preq^^c^ 
caprices, toute la nation prendroit ù^i\ çt c^aifl^ gov 
le joueuB; te reUgion se mêleroit de l'^fiE^jj^e^ 0.,le 
sang couleroit. ? , f 

Ea&ql, quand le coup décisif se joua, .p(94(.f(!Jl!ir 
dienftant le«courage d'en supporter la vue;i»k [^' 
part se précipitent à terre, ferment les. y/Wjt,^ W 
bouchent les oreilles, et attendent l'arjràt de. la. ftw 
tune comme on attendroit une sentence de ^iQOii,d€ 

mon. '.;:f...-.î 
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le^ Sauvages divisent raïih!èé éxi douze luoeà^ 4^^ 
Tisio» qui frappe tous les lm#nie$'; car la luMdÂs*- 
pè]NiisS$âtit et reparoissant dôHlféf fbË'd5Up& tisibfémeîid 
rasnée ea douze parties , tandts qua Faimée solaii^e, 
i&titsîAe anhée, n'est poitrt r^diqtiée par des verte- 
tioM^ daJDS k disque du soleil. 

. '• * . DIVISION Pli ..ïi^lPS.,. -^ 

Les douze lunes tirent Téurs ndtns des la5eùrs« 

' ■ ' • ■ j ' . • ■ ; ■.,'■• . . 

des biens et des maux des Sauvages , des dons et des 
accidents de la nature ^ conséquemment ces noms va- 
rient selon Iç pays et les usages (Jes diverses peupla- 
d€b^ Cliarlevpix çn cite un g^ajfidjçiom^e. Un voyageur 
iQQ(derne ^ donne aindî le& mois dejs éioux et les mois 
des Cypawois : 

tBfMraini. ' ' '••' •■■■■ • ^ .. " 



2IH> VOYAGE 

MOlf Ult» MOtX. LA3IM'E1M 

Mars , la liiiic du mal des yeux -. . • WisthociMii 

Avril, la lune du gibier. . « MogriboasA 

Mal • la lune des nids MognbecfeM 

Juin , la lune dei fraiseg. .......... Wojasiiciaici 

Juillet» la lune des cerises Cbampisciâ i 

Août, la lune des bufTalôes Tantankakiai 

Septembre, la lune de la folle*avoine. Wasipi-on. 

Octobre , la lune de la fin de la folle-avoine. . • Sclwcslapi-ai 

Novembre, la lune du cbevreull Takîonfca-ow 

Décembre , la lune du chevreuil qui Jette ses cornes. Ah esciakiM 

Janvier, lu lune de valeur. OuwikarîHMii 

Ff^vrier, la lune des cbata sauvages. . .- • . . . Owiciata-ooi. 



• 
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Juin, la lune des Traises Ilode î niinH| 

Juillet , la lune des fruits brûlés Mikin-qu«is. 

Août, la lune des feuilles Jaunes Wathebaqui- 

Septembre, la lune des feuilles tombantes Inaqui-qaisis 

Octobre, la lune du gibier qui passe Bina hamo-q 

^Tovevnhre , la lune de la neige Kaskadlno-qi 

Déiteinhre . la lune du Petit^Ësprit Manito-qniil 

Janvier. la lune du Grund-£sprit Kitci-manilo 

révrler. la lune des aigles qui arrivent AVainebinnin 

Mars , la lune de la neige durcie Ouabanni-qv 

Avril. la lune des raquettes aux pieds. . . . Pokaodaquha 

sis. 

Mai . lu lune des (leurs ^ Wabigon-qal 

'L('s aiiiH'H\s se comptent par neiges ou par fl€ 
\o vieillard cl la jeune iille trouvent ainsi le syn 
de leurs ikgcs dans le nom de leurs années. 

CALENDIUËR NATUREL. 

Kn astronomie, les Indiens ne connoissent ( 
i|iierctoilc polaire; ils l'appellent V étoile tmino 
elle leur sert pour se guider pendant la nuit. 
Usages ont observe el nomme quelques coQSteUliti 



-^bS jour les Sauvages n'ont pas be^ki de boussole; 

-*dans les savanes , la pointe de l*faérbe q»t penche 4» 

^»liéi du sud, dans 1^ i vlameussequi s'altaêbe 

WMN^ tronc des arbres d« o6ié nord^ leur indiqneol 

^Êk septentrkm et le mi< . savent dessinei! sur des 

il^fimrces des cartes gè jfa où les diâtaoees 

■tl M Ht désignées par les i n ebe. 

JL. Les diverses limiter de leur territoire soiit des 

y^Aéuves^, des montagnes, m rocher, qà Ton aura côn- 

ifffsiU' un traité, un tombeau; an beird d'nne^bréi^: une 

j^|p#ttQ du Graikd*^£sprit dans une vallée; i 

^ V'^Les oiseaux, les; quadrupèdes, les poissoi)u»).^erf 

4a(bnt:de baromètre, de tbermomèlre, de caleinlnéi^ 

Slaix Sauvages : ils disent que le castor leur a appris 

'^^bfttir et à se gouverner^ le carcajou à chasser avec 

^i^«fa« chiens, parce qu'il chasse avec des loups ^ Té- 

[.^ifieMier d'eiKi à pécher avec une buile qui attire le 

Mpoisson.- > r : i . 

:*■ Les pigeons, dont les volées sont innombrables, 

*les bécasses américaines , dont le bec est d'ivoire, 

'annoncent l'automne aux Indiens; les perroquets et 

^les piverts leur prédisent la pluie par des sifflements 

^ tremblotants. 

' Quand le maukawis , espèce de caillé , fait entendre 
8on chant au mds d'tfr^^;4ii4^îft^6 \e\er jusqu'au 
coucher du soleil, le Siminole se tient assuré que les 
froids sont passés; les femmes sèment les grains 
d'été : mais quand le maukav^is se perche la nuit sur 
une cabane, l'habitant de cette cabane se prépare à 
mourir. 

Si l'oiseau blanc se joue au haut des airs, il 
annonce un orage ; s'ii vole le soir au-devant du 
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voyageur, en se jelaiii d'une aile sur l'àuM» «MW 
cfraféy H prédît des danger». 

DiM les grands événements dé la j^Uin, kb |on« 
g towr s affiroMiat que lUtchi-Maniloii se ■OTntw an* 
éassoB des nuages poplé pa# son ois ontf fiiisifi^ It 
nnkon, espèce d'oiaeaii de paradis aux ai&is braaaai 
et dont la quene est ornée ér quatre lengnee plmnsi 
lartea cl rouges. 

Les moissoùs^ les jeux , ks ehaasest les danaea^t Idl 
assemblées des Sackeaos, We cérémonies ds mariage, 
de la naissance et de la mort, lonè se règie^par 
quelques obsemilioDS tirées de rhisloirede In naidre. 
te sent combiee ces usages doÎTent ré|m»irede 
grâne et de poésie dans Is langage ordinniraiéeesi 
peuples. Les nôtres se rqo nisssn t à la GmneuiJBitéi 
grimpeM au mât de cocagne, aniasoMienfeii fens^ 
août, plantent des oignons à b 8nint«f iàneiolse 
marient à la Saint-Nicolas. . TÏf : 
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MÉDECmE. 



La science du mêd'ecrn est une esp6cé d*mi{ià(/ôn 
chez les Sauvages : elle s'appeÛe la grande médecine; 
on y ast affilié comme à une frânc-maO^onene ;^ eue 
a ses secrets, ses dogmes ^ ses rites. 

âii les Indiens pouvaient bannir du tràtteiûenl des 
maladies les coutumes superstitieuses et les |opgIeries 
des prêtres, ils connoitroient tout ce qu'il ^ a aessén- 
tiel dans Tart de guérir; on ppurroit même dire aue 
cet art est presque stussi avancé cûez eux que cuèz 
les peuples civilisés. 

Ils connoissent une multitude de simples propres 
à fermer les blessures; ils ont F usage du garent- 
oguenj qu'ils appellent encore abasoutchehza ^ a cause 
de sa forme : c'est le ginseng des Chinois. Âyec la 
seconde écorce du sassafras ils cou[>ent lés fièvres 
intermittentes : les racines du l}cnis à feuilles de 
lierre leur servent pour faire passer les enflures du 
ventre; ils emploient le bellis du Canada^ haut de six 
pieds, dont les feuilles sont grasses et cannelées, 
coulie lu gangrène j il nettoie complètement fes i|l- 
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cères y soit qu'on le réduise en poudre , soit qu'on 
l'applique cru et broyé. 

L'hedisaron à trois feuilles ^ dont les fleurs rougen 
sont disposées en épi, a la même vertu que le beUis. 

Selon les Indiens , la forme des plantes a des ana- 
logies et des ressemblances avec les différentes parties 
du corps humain que ces plantes sont destinées ii 
guérir, ou avec les animaux malfaisants dont elles 
neutralisent le venin. Cette observation mériteroit 
d'être suivie : les peuples simples, qui dédaignent 
moins que nous les indications de la Providence, sont 
moins sujets que nous à se tromper. 

Un des grands moyens employés par les Sauvages 
dans beaucoup de maladies, ce sont les bains de va- 
peur. Ils bâtissent à cet effet une cabane qu'ils ap- 
pellent la cabane des sueun. Elle est construite avec 
des branches d'arbres plantées en rond et attac'fiées 
ensemble par la cime, de manière à former lin oÔnè; 
on les garnit en dehors de peaux de différente anf- 
maux : on y ménage ^ne très-petite ouverture phi- 
tiquée contre terre, et par laquelle on entremise 
traînant sur les genoux et sur les mains. Au milieu de 
cette étuve est un bassin plein d'eau que roii fait 
bouillir en y jetant des cailloux rougis au feu; ta va- 
peur qui s'élève de ce bassin est brûlante, et en mbins 
de quelques minutes le malade se couvre de sueu^. 

La chirurgie n'est pas à beaucoup près aussi avancée 
que la médecine parmi les Indiens. Cependant ils 
sont parvenus à suppléer à nos instruments par dès 
inventions ingénieuses. Ils entendent très bien les 
bandages applicables aux fractures simples; ils ont 
des 08 au$si pointus que des lancettes pour mgwr 
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«".l pour ficaririer les membres rhumalisésjijis sucent 
le sang à l'aide d'une corne et en tirent la quantité 
prescrite. Des courges pleines de matières combus^ 
Ubles auxquelles ils mettent le feu leur tiennent lieu 
de ventouses. Ils ouvrent des usiions avec des nerfs 
de chevreuil y et ils font des siphons avec les vessies 
de divers animaux. 

Les principes de la bolle fumigatoire employée 
quelque temps en Europe , dans le traitement des 
^ .noyés, sont connus des Indiens. Us se servent à cet 
effet d'un large boyau fermé à Tune des ei;trémitésy 
ouvert à l'autre par un petit tube de bois : on enfle ce 
boyau avec de la fumée, et l'on fait entrer cette fumée 
. dans les intestins du noyé. 

. Dans chaque famille on conserve ce qu'on appelle 

le sac de médecine; c'est un sac rempli de Manitous 

. et de différents simples d'une grande puissance. On 

. porte ce sac à la guerre : dans les camps c'est un 

. palladium , dans les cabanes un dieu Lare. 

Les femmes pendant leurs couches se retirent à la 
cabane des purifications; elles y sont assistées par 
des matrones. Celles-ci, dans les accouchements or- 
. dinaires, ont les connoissances sufiisantes, mais dans 
les accouchements difficiles , elles manquent d'ins- 
truments. Lorsque l'enfant se présente mal et qu'elles 
' ne le peuvent retourner, elles suffoquent la mère» 
' qui , se débattant contre la mort , délivre son fruit 
par l'effort d'une dernière convulsion. On avertit 
toujours la femme en travail avant de recourir à ce 
moyen; elle n'hésite jamais à se sacrifier. Quelque- 
fois la suffocation n'est pas complète; on sauve à la 
fois l'enfant et son héroïque mère. 
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' La pratique e&t encore, dahs ces cas dé9e9(]léré8, 
dé catidèfr un^ gratidé frayeur à la'femâiè'^À feoiâèli^; 
tràb htHitH^ M Jëcines genè 6*«{)pk4)éhéilt' en- ^sl^ 
Aé^a calante dès ptiHificâfionsV et ^îisKÉttlA'toM l 
ehlip^ le crri de gtiérrë t ces ciàrtieàt^ "étï^^éiA iMà 
dès' femteès^ cduf âj^ètttes , et il y eti* beàÙA^u^. 

Quand un Sauvage tombe malade', téb^ Hê^ t^MUt 
ise iréhdent à sa hutte. On ne prononcé: jàMé'àdB le liiot 
de mort devant un ami du malade : rcyitMi^e'Iè j^ 
^ansilant qu'on puisse fiu're à un NotàtaéV ^c'elft 4e 
hri dire: « Ton pèfè est mort! » ' *•' ' '• * 

Nbus a\t)ns vu le côté sérieux de là ttiëdè^iië dek 
Sâfutfeiges, Abué allons en voir le c^tâ |da%àtf{, fe 
côté qu'auroit peint un Molière indiettV'âî te M 
tnippéHe les infirmités morales et physî^cfÀ déMtre 
haturè n'avoit quelque chose de triste. ' ' 

Le malade ^-t-il des évanouissements, dans 'te 
intervalles où on peut le supposer mort, lèà piarents, 
assis selon les degrés de parenté autour dé la àalt« 
ftu tnorfbpnd, poussent dés hurleïnents qu'on' éilten- 
drmt d*une deftii-lieue. Quand le malade fepIrelM'éî» 
sens les hurlements cessent pour récoi&rfcieVièèi^ à'^ 
première cfrisè. • ■ '■ . * 

Cependant le jongleur arrive; le' malade lui de- 
mandé s^il rcTiendra à la vie : le jongleur né ibaliqiie 
pas de répondre qu'il n'y a que lui, jongleur, ' qcd 
buisse lui rendre la santé. Alorç le malade', qui te 
croît près d'expirer, harangue ses pareçtS^ le« oùït^ 
sole, les inyite à bannir la tristesse .et ' ai IMièn 
ïçanger. 

On couvre le patient d'herbes, de râcîçes et .iïe 
morceaux d'écorce; oh souffle aVécun tuyatl de pfjjie 
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sur les i^iatties dé so« ci>pps ou te mal est cene^ ré- 
skier; le jongteHr Itii parle ^tttis 4a touche ^ow ooi»* 
jùlPeTy s'il en est encore temps,. Fe0(»4t infernal. 

Le myriade ordonne itfi^mètiftf le reps» fanébre; 
tcmt èe qui reste de yi^res dans la «abane se doit qpiii^ 
sottimer. On Gommeiikce à égorger tels chiens, iiftn 
^*ils'|iillent avertir le Grand-E(^rit de la prochaiwa 
arrivée de leur maître. A t rave» ces puérilités, la 
simplicité avec laquelle un Sauvage aceompfit le dfé^ 
Mer acte de la vie a pourtant quelque chose de ]piM(t« 

En déchirant que le malade va mourir, le jongler 
met sa semence à Tabri de T événement et t^it admirer 
éon art si le malade recoirvre la santé. Quand ii 
s'aperçoit que le danger est passé , il n'en dît rien , 
et commence ses adjurations. 

n prononce d'abord des mots que persMfne né 
comprend; puis il s'écrie: « Je découvrirai le mAà^ 
€ flee ; je forcerai Xitchî-ManlWtt à luh* devant «oi. » 

n aort de !a huïte ; les parents le suivent, il covirt 
s'enfoncer dans la cabane des sueurs pour rece^r 
l'inspiration divine. Rangés dans une molette terreur 
autour de Tétuve, les parents jentendent le ^prêtre 
qui hurte, chante, crie en sf accompagnant d'uncM* 
diiltoué. Bientôt il sort tout )m par le sou{Mrafl de 
là hutte, l'écume aux lèvres, et les yen* tors : il se 
plonge, dégouttant de sueur, dans une ^u glaeéia^ 
se roule par terre , feit le mort , ressuscite , vote è i* 
hutte en ordonnant aux parents d'aller l'attendre -à 
celle du malade. 

Bientôt dn le voit revenir , tenant un eharboh i 
lâeitié atluihé dans ^ bouche , et tM serpent dSMI 
sa main. 
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Après de DOU¥eUes oontorsioas autour du malade, 
il laisse tomber le charbon , et s'écrie : « Réveille- 
« toi , je te promets la irîe ; le Graud-EsiMÎt m*a lût 
« eonnoltre le sort qui te faisoit mourir. » Le forcené 
se jette sur le bras de sa dupe, le déchire avec In 
deutSy ei ôtaut de sa bouche un petit m qu'il y te- 
noit caché : € Voilà , s*écrie-t-il, le oialéfioe que j'ii 
« arraché de ta chair! • Alors le prêtre deiiNUide uii 
chevreuil et des truites pour en fake un.rqfiasy su» 
quoi le malade ne pourroit guérir : les parents SQnl 
obligés d'aller sur-le-cbamp à la chasse et à la pAcbe. 

Le médecin mange le diner; cela ne su4Slt pas. Le 
malade est menacé d'une rechute y si Ton n'obtieol 
dans une heure le manteau d'un chef qui réside à 
deux ou trois journées de marche du lieu de la scène. 
Le jongleur le sait , mais comme il prescrit à la fois 
la régie et donne les dispenses , moyennant quatre 
ou cinq manteaux profanes fournis par les parents, 
il les tient quittes du manteau sacré réclamé pmr le 
ciel. 

Les fantaisies du malade qui revient tout naturel- 
lement à la vie, augmentent la bizarrerie de cette 
cure : le malade s'échappe de son lit , se traîne sur 
les pieds et sur les mains derrière les meubles de la 
cabane. Vainement on l'interroge; il continue sa 
ronde et pousse des cris étranges. On le saisit; on le 
remet sur sa natte; on le croit en proie à une attaque 
de son mal : il reste tranquille uo moment, puis il 
se relève à l'improviste, et va se plonger dans un 
vivier; on l'en retire avec peine; on lui présente un 
breuvage : « Donne-le à cet original, » dit-il en dé- 
signant un de ses parents. 
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Le luédecin cherche à pénétrer Id cause du nou- 
veau délire du malade. « Je me suis endormi , ré^ 
« pond gravement celui-ci , et j'ai rêvé que j'avois 
« un bison dans l'estomac. • La famille semble con- 
sternée, mais soudain les assistants s'écrient qu'ils 
Bont aussi possédés d'un animai: l'un imite le cri d'un 
caribou, l'autre l'abotenient.d^un chien ^ un troisième 
le hurlement d'un loup; le malade contrefait à son 
tour le mugissement de son bison : c'est un charivari 
épouvantable. On fait transpirer le songeur sur une 
infusion de sauge et de branches de sapin; son ima- 
gination est guérie par la complaisance de ses amis, 
et il déclare que le bison lui est sorti du corps. Ces 
Iblies, mentionnées par Gharlevoix, se renouvellent 
tous les jours chez les Indiens. 

Comment le même homme, qui s'élevoit si haut 
lorsqu'il secroyoît au moment de mourir, tombe-t-il 
si bas lorsqu'il est sûr de vivre ? Comment de sages 
vieillards, des jeunes gens raisonnables, des femmes 
sensées, se soumettent-ils aux caprices d'un esprit 
déréglé ? Ce sont là les mystères de l'homme , la 
double preuve de sa grandeur et de sa misère. 
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Quatre langues principales paroissent se poppt^g^ 
l'Amérique septentrionale : l'algonquin et Je .luivof 
au nord et à l'est , le sioux à Touest, et le cbHfaimu^ 
au midi ; mais les dialectes diffèrent pour aûifti. dire 
de tribu à tribu. Les Greeks actuels parlant; je «ehir 
cassais mêlé d'algonquin. ... ,,..; ;. 

L'ancien natcbez n'étoit qu'un dialecte pliM 4qw 

du chicassais. 

■ 

Le natcbez, comme le buron et l'algonqiiuif .]|9 
connoissoit que deux genres, le masculin et. la.£b> 
minin ; il rejetoit le neutre. Gela est naturel chex dei 
peuples qui prêtent des sens à tout, qui entendent 
des voix dans tous les murmures, qui donnent des 
haines et des amours aux plantes, des désjrs à l'onde, 
des esprits immortels aux attini^ux, des âmes aux 
rochers. Les noms en natchez ne se déclinoient point; 
ils prenoient seulement au pluriel la lettre k ou le 
monosyllabe ki, si le nom fmissoit par une consonne. 

Les verbes se distinguoicnt par la caractéristique, 
la terminaison et l'augment. Ainsi les Natchez di- 



\' 
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•oieni T-tja» }e marehe; ni T^a-ban, je tettwhoi»; 

m-()fa Ttja^ je marcherai ; ni-ki Tija^ je marchtfi oa 
j'ai marché. 

11 y avoit autant dé verbes qu'il y fihroit dé subi 

stantifs étpôsés à la même action ; tahé Mofiger dtif 

maïs étoît un autre verbe que mange f du chévfeuîf ; 

se promener dans une forêt se disoit (jf'tine autf^è^ 

ftianière que se promener sur un€f colline; àifMf^tdii 

ami se reudoit par le verbe napitilimaj qui signidë* 

j'estime; aimer sa maUrèsse s'exprimdt pitt lè vef^be 

nieakiaj qu'on! peut traduire parje suis h^retix. Dànl» 

I les langues des peuples près de la nature, les verbe* 

I sont ou très-multipliés , ou peu ninubreut, ittai# 

I surchargés d'une multitude de lettres qui en varîeitf 

I les significations : Iç père, la mère, le ^, la femme, 

i le mari, pour exprimer leurs divers seniiment», ont 

cherché des e^spressions diverses; ils onb modifié d'iK 

i prés les passions humaines la parole primitive qiMf 

Dieu a donnée à l'homme avec l'existence. Le vearbcl 

^ éioit un et reiàfermoit tout; l'homme en a tiré let 

t langues avec leurs variations et leurs richesses ^ \àn^ 

it gués où l'on trouve pourtant quelques mots radicale^ 

il ment les mêmes, restés comme type ou preuve 

^î d'une commune origine. 

* Le chicassais , racine du natehez ^ est f>rivé de ki 
' leUre r , excepté dans les mots dérivés de l'aigonq[Qin^ 

* comme arrego^ je fais la guerre ^ qui se prononcé 
"' avec une sorte de déchirement de son. Le chicassais 
' a des aspirations fréquentes pour le langage des 

* passions violentes, telles que ta haine, la colère, I9 
' jalousie; dans les sentiment» tendres, dans les des-^ 
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oriptions do la naUire, ses expressions sôot.pldiiei 
(le charme et de pompe « 

Les Sioux, que leur tradition fait venir dd Mexi- 
que sur le haut Mississipi , ont étendu l'empire de 
leur langue depuis ce fleuve jusqu*aux montagnes Bû- 
cheuses à l'ouest 9 et jusqu'à la rivière Rpugeau 
nord : là se trouvent les Gypawois qui parlent un 
dialecte de Talgonquin, et qui sont ennemis des 
Sioux. 

La langue siouse siffle d'une manière assez ciéss^ 
gréable à l'oreille : c'est elle qui a nommé presque 
tous les fleuves et tous les lieux à l'ouest du Canada: 
le Mississipi, le Missouri , l'Osage, etc. On ne sait 
rien encore, ou presque rien de sa grammaire. 

L'algonquin et le huron sont les langues mèlrés de 
tous les peuples de la partie de l'Âmériqae sepUm" 
trionale comprise entre les sources du Mississipi , la 
baie d'Hudson, et l'Atlantique, jusqu'à la eôte de 
la Caroline. Un voyageur qui sauroit ces deux buBr 
gués, pourroit parcourir plus de dix-huit cents lieues 
de pays sans interprète, et se faire entendre de plas 
de cent peuples. 

La langue algonquine commençoit à TAcadie et ao 
golfe- Saint-Laurent; tournant du sud-est par U 
nord jusqu'au sud-ouest, elle embrassoit une étendue 
de douze cents lieiies. Les indigènes de la Virginie 
la parloient; au-delà, dans les Carolines, au midi, 
dominoit la langue chicassaise. L'idiome algonquin 
au nord venoit finir chez les Cypawois. Plus loin 
encore, au septentrion, paroît la langue des Esqui- 
maux; à l'ouest, la langue algonquine toucboitb 



EN ÀMÉRIQLE. 213 

rive gauche du Mississipi : sur la rive droite règne la 
langue sîouse. 

L'algonquin a moins d'énergie que le^ huron; mais 
il est plus doux , plus élégant et plus clair : on Tem* 
ploie ordinairement dans les traités; il passe pour la 
langue polie ou la langue classique du désert. 

Le huron étoit parlé par le peuple qui lui a donné 
son nom, et par les Iroquois, colonie de ce peiq)le^* 

Le huron est une langue complète ayant ses ver- 
bes ) ses noms , ses pronoms et ses adverbes.. La$ 
verbes simples ont une double conjugaison, l'une 
absolue, l'autre réciproque; les troisièmes personnes 
ont les deux genres ; et les nombrès^ et les temps 
suivent le mécanisme de la langue grecque. Les 
verbes actifs se .multiplient à l'infini, comme dans 
la langue chicassaise. 

Le huron est sans labiales; on le parle du gosier, 
' et presque toutes les*syllabes sont aspirées. La diph- 
Ihongue ou forme un son extraordinaire qui s'exprime 
sans faire aucun mouvement des lèvres. Les Mission- 
naires, ne sachant comment l'indiquer, l'ont écrit 
par le chiflfre 8. 

Le génie de cette noble langue consiste surtout à 
personnifier l'action, c'est-à-dire à tourner le passif 
par l'actif. Ainsi, l'exemple est cité par le pèrfc 
Rasle : « Si vous demandiez à un Européen pourquoi 
«r Dieu Ta créé, il vous diroit : C'est pour le ç6n^ 
« noitre , l'aimer, le servir et par ce moyen mériter 
« la gloire éternelle. » 

Un Sauvage vous répondroit dans, la lângqc hû- 
ronne : « Le Grand-Esprit a pensé de nous : qu'ils 
« me connoissent, qu'ils m'aiment, qu'ils me ser- 
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f veot, alors je les ferai entrer daBS inop Ulustre 
« félicité! » 

La langue buronne ou iroquoisd a einq firiQoiptux 
dialectes. 

Cette langue n'a que quatre voyelles, «> «> t^ Oj 
et la diphthongue 8 , qui tient un peu de la conaonne 
et de la yaleur du w anglois ; elle a sept consonnes , 
*^ tj ti^ fj 9j t. 

Dans le huron presque tous les noms éoirt Terbes. 
Il n'y a point d'infinitif; la racine du Verbe est la 
prerèière personne du présent de l'indicatif. 

n y a trois teinps primitifs dont se forment tons 
les autres : le présent de l'indicatif, le prétérit indé- 
fini , et le futur simple affirmatif. 

Il n'y a presque pas de substantifs abstraits ]; s! on 
en trouve quelques-uns, ils ont été évidemment 
formés après coup du verbe concret, en modifiant 
une de ses personnes. 

Le huron a un duel comme le grec , et deux pre- 
mières personnes plurielles et duelles. Poipt d'auxi- 
liaire pour conjuguer les verbes; poii|[t dâ participe; 
point de verbes passifs ; on tourne par l'a^if : Je ^i$ 
atme, dites : On m'aime y etc. Point jie pronoms 
pour exprimer les relations dans les verb^ : elles se 
ponnQJssent seulement par l'initiale du y£rbeJ^ que 
l'on modifie autant de différentes fois et d'autant de 
différentes inanières qu'il y a de relations ppsjsibles 
entre les différentes personnes des trois nombres, ce 
qui est énorme. Aussi ces relations sont-elles |a clef 
de la langue. Lorsqu'on les comprend (elles ont des 
rf^les fixes), on n'est plus arrêté. 
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Une singularité, c'est que dans les verbes, les 
impératifs ont une première personne « 

Tous les mots de la langue huronne peuvent se 
composer entre eux. Il est géaétel^ k ^dkfMB^x- 
pressions près, que l'pbjet du verbe, lorsqu'il n'est 
pas un nom propre, s'inclut dans le verbe même et 
ne fait plus qu'un seul mot j mais alor§ le verb<^prepd 
la conjugaison du nom, car tous les noms appar- 
tiennent à une conjugaison. Il y en a, cinq. 

Cette langue a un grand nombre de particules 
explétives qui seules ne sîgtiîfient rien , mais qui ré- 
pandues dans le discours lui donnent une grande 
force et une grande clarté. Les particules ne sont 
^ J)as toujours les mêmes |)ôur les hommes et pour les 
femmes. Chaque genre â les sieùiies propres. 

Il y a deux genreis : lé genre noble, pour lès 
hommes, et le genre non noble, pour lès femmes 
et les animaux mâles ou femelles. ^ En disant d'jun 
lâche qu'il est une femme, on masculinise le mot 
femme; en disant d'une femme qu'elle est un homme, 
on féminise le mot horàme. 

La marque As» genre noble et du genre non noble, 
du singulier, du duel et du pluri^l^ ^t la méâie 
dans les noms que dans les verbeg, lesquels ont tous, 
à chaque temps et à chaque nombfjç, d^ux troisi^pies 
personnes noble et non nobje. 

Chaque conjugaison est absolue, réfléchie^ réci- 
proque et relative. J'en mettrai ici un exemple : * 

Conjugaison absolue, 
IksSeng. — Jehais, etc. 
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Di'EL. 

Tenis8ens. — Toi et moi y etc. 

PLU». 

TeSasSeos. «-^ Vous et nous, etc. 

Cof^'ugaisan réfléchie. 

SING. 

KatatsSons. -^ Je me hais y etc. 

DUEL. 

TiAtatsSeiis. ^- Nous nous, etc. 

PLDII, 

TeSalatsSens. > — Vous et nous, etc. 

Pour la conjugaison réciproque on syoute te à la 
conjugaison réfléchie , en changeant r en h dans les 
troisièmes personnes du singulier et du pluriel. 

On aura donc 

TekatatsSciis. — Je me hais^ muluo , avec quelqu'un. 
Conjugaison relative du même verbe, même êempi. 

8INGUI.IER. 

Relaiion de la première personne auno otclr^, 
1 konsSens. -^ Ego te odi , ete. 

Relation de la seco^ide aux autres, 
TaksScns. — Tu me. 

Relation de la troisième masc, aux auireê. 
Raks8ens. ^ llle me. 

Relation de la troisième fcm* aux autres. 
8aks8cns. — llla me, etc. 

Relation de la troisième personne indéfinie ou. 
lonks8ciis. «- On me hait. 
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La relation du duel au duel et au. pluriel ^devient 
pluriel. On ne mettra dope que la relation du duel 
au singulier. 
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Relatitm du Aie! am aiùre$ fer$of^$, 
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#Ainei qvia les pluriel^, 



• ■ • 



I. .1 






' • 'j 



*'•', 



i" 



. I . 



I 

. » ■ ■ . 



Relation de la sêcimde pluriel^ oMx'wirei. 
tàkSasSens. ^ ta$me. 

Relation de la Iroiiième plur. maee, eux amtreê* 
• BonisBens. — lUi me. * 

Relation de la troisième fém. plùr. aux autres, 
JontsSens. — Illw me. 

: Co^uga4$fm^d'u»3Mmf 

Uieronko. ^ Mon corps. . ; ' 

Tsieronke. — Ton coqu. '" 

Raieronke. — Son *^ à loi. 
KaS«rbnke. — Son* ^— à ^lè. 
leronke. — Le corps de qUeltH^Aiv 

DVBL. 

Tenleronke. — Notre (ineum et tuum). 
lakeniieronke. — Notre .{meum et iUum),] 



1. 
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Seniieronke. *— Voire 2. 
Niieropke, -*- Leur 2 à eux. 
Kaniieronke. — - Leur 2 & elles. 



'•'"•\ 



PLUR. 

. . * ' ^ 1 ' ■ ■ 

TeSaieronke. — Noire (nosL etvest.) 
IakSaieronke. — Noire {notl. et illor.) 

1 

Et ainsi de tous les noms. En comparant Irrariju- 
gaison de ce nom avec la conjugaison absolue da 
verbe iksSenêj je hais, on voit que ce «ont ÉbsdtaSiënt 
les mêmes modifications aux tirois^ lïombres r if )^)Imp 
la première personne, s pour la seconde; r pour la 
troisième noble, ka pour la troisième non noble; m 
pour le duel. Pour le pluriel on redouble USaj $eSa 
ratij kontij changeant k en téètt^ $ en seSa^-tm^en 
iratij ka en kontij etc< 

La relation dans la parenté est toujours j[j[|). d1u8 
grand au plus petit. Exemple : 

Mon père, rakenikay celui qui m'a poar flb. (RthtfiMéB U 
Iroisième personne à la première.) 

Mon flls , rienha , celui que j'ai pour fils. (Relation 40 ^ jirc* 
mière à la Iroisième personne.) '*' 

Mon oncle , rakenchàa , ràk.,, (Rdatira de la Iroisième personne 
à la première.)^ . - 

Mon neveu, rionSaienhaf ri... (Relatipp de )a prçjq^^ i k 
troisième personne, comme dans le verbe précédant.) , ... ., . 

Le verbe vouloir ne se peut traduji^e c^R JRPgK^s. 
On se sert de ikire^ penmf 9iiu9i 






Je veux aller là. 
Ikere etho iake. 
Je pense aUer là. ., , .. . ^,. :»^,...i., 



l^^ vçrbçs quji expri]»|ept une cb(Wfe qui n'm^ 
plus au momeot Qu To* parfç n>ftt ppint J^Brifeiti 
mais seulement un imparfait, comme ronnhehSej im- 
petrfait, il a vécu, H né tlt plus. Par analogîô â cette 
règle : m /'af mW (][Uè)qù''ùri^ si j§ l*aime encore^ ^ç 
, Jp'e servirai ^wp^f faijl jfe^non^^W,. Si i§ ie l'aime plilSi 
J0^ ^ervir^î 4$ Tijpiiparfj^it ^«ouSMS^ .- je Taiimaiii 
W)<ii& je ne Vainhe plus : Voilà pour les 4einp$^. 

Qiuàïit âtïx pensônhëè , \les i/èrtfes qiii expjfîni'ènt • 
\in^ choisie <jue Ton ne Fait pas_ yçlpùtairea^ 
pag (Je prpiflièrjeis personnes, Ba^is^^euteîneirt i»^ %rQk 
smvfie r£ilati\e aiix d<itc6S; Ainsi ^j'éternue^^l^dairtltr 
êionka , relation d^ la troisîéroe 6 Ift première : œli 
m'éternue ou mé fait éternuer. ' ■ * ' ' ' ' 

Je bâille, teSakskaràSaia ^ même relation de la troi- 
sième non noble à la première Sakj cela m'ouvre la 
bouche. La seconde personne, tu bâilles j iu éternuesj 
sera la relation de la même troisième personne non 
noble à la seconde tesatsionkSa ^ tesaskaraSata ^ etc. 

Pour les termes des ^^ejjljes, ou régimes indirects, 
il y a une variété suffîs;|(|b^ 4^ modifications aux fi- 
nales qui les expriment ifitellkiblement et ces modi- 
fications sont sa^mises à ttâs règles iijpes . 

Kninonsj j'achète. Ketj^il^Q^ej j'achète pour quel- 
qu'un. Kehninonj j'achèt^4^ quelqu'un. — Katennie- 
thUy j'envoie. Kehnieta ^ y ^\Oie par quelqu'un. Reia- 
tennietennis j j'envoie à quelqu'un. 

Du seul examen de ces langues, il résulte que des 
peuples par nous surnommés Sauvages étoieîit fort 
avancés dans celte civilisation qui tient à la combi- . 
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naison des idées. Les détails do leur gouvernédiBfit 
confirmeront de plus en plus cette vérité ^. 

* J ai puisé la plupart des renseigneraenls curieux que j« nm 
de donner sur la langue hurone, dans une petite gramaumre 
iroqnoise manuscrite qu'a bien voulu m'envoyer M. îfarcooxy 
missionnaire' au Saut Saint-Louis, district de Montréal, dans le 
Bas-Canada. Au reste, les Jésuites ont laissé des travaux conaidé* 
rablcs sur les langues sauvages du Canada. Le P. duramotil^ qà 
avoit passé cinquante ans parmi les Hurons , a composé uoe (nm* 
maire de leur langue. Nous devons au P. Rasle, enferknè dix ans 
dans un village d'Abénakis, de précieux documents. Un âktioii- 
naire françois-iroquois est achevé; nouveau trésor pour les pÙlo* 
lof ues. On a aussi le manuKrit d*un dictionnaire iroqiiois M an^ 
l^ois; malheureusement le premier volume , depuis la leltVB A 
jusqu'à la lettre L a été perdu* 







CHASSE. 



Quand les vieillards ont décidé k chasse du castor 
Ou de l'ours , un guerrier va de porte en porte dans 

les villages, disant : « Les chefs vont partir; que ceux 

« qui veulent les suivre se peignent de noir et jeu- 

« nent, pour apprendre de T Esprit des songes où les 

« ours et les castors se tiennent cette année» » 

A cet avertissement tous les guerriers se barbouil- 
lent de noir de fumée détrempé avec de Thuile d'ours; 
le jeûne de huit nuits commence : il est si rigoureux 
qu^on ne doit pas même avaler une goutte d'eau, et il 
faut chanter incessamment, afin d'avoir d'heureux 
songes. 

Le jeûne accompli, les guerriers se baignent; on 
sert un grand festin. Chaque Indien fait le récit de 
ses songes : si le plus grand nombre de ces songes 
désigne un même lieu pour la chasse, c'est là qu'on 
se résout d'aller. 

On offre un sacrifice expiatoire aux âmes des ours 
tués dans les chasses précédentes, et on les conjure 
d'être favorables s^wx 0WY*«ttx eha^^eurs, ç'està-dire 
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qu'on prie les ours défunts de laisser assomifeSiÎF hi 
ours TÎvants. Chaque guerrier chante ses anciens ex- 
ploits contre les bêles fauves. 

Les chansons finies, on part complètement armé. 
Arrivés au bord d'un fleuve, les guerriers, tenant 
une pagaie à la main , s'asseyent deux à deux dans le 
fond des canots. Au ^gnal dotihé par le chef, les ca- 
nots se rangent à la file : celui qui tient la tète sert 
a rompre Teflort de Teau lorsqu'on navigue .contre le 
cours du fleuve. A ces expéditions, on mène des 
meules, et Ton porte des lacets, des pièges, des ra- 
quettes à neige. 

Lorsqu'on est parvenu au rendez-vous, les.c^fjfots, 
sont tirés à terre et environnés d'une palissac^^-- 
vêtue de gazon. Le chef divise les Indiens en coii^pa- 
gnies composées d'un même nombre d'indiviçm. 
Après le partage des chasseurs, on pi'ocède au |^- 
tage du pays de chasse. Chaque compagnie bâtit une 
hutte au centre du lot qui lui est échu, - * , 

La lieige est déblayée; des piquets sept énfôncâBJ 
en terre, et des écorces de bouleau appuyées contre 
ces piquets : sur ces écorces qui forment fès iônir^ 94 
la hutte, s'élèvent d^autres écorces îhcïin^ës l'une 
vers l'autre; -c'est le toit de l'édifice : un trou mélfiâg^ 
dans ce tort laisse échapper la f^ùiée du foyer, la 
neige bouche en dehors les vides de la bâtisse et fâf 
sert tle ravalement et de crépi. Un brasier est attntfi^ 
au milieu de la cabane; des fourrures couvrent 1èr d6f; 
les chiens dorment sur les pieds de leurs ttiâltfes^ 
loin de souffrir du froid, on étoufle. La fmttée feto- 
plit tout : les chasseurs , assis ou conehés , tâ<ihen( M 
se placer au-dessous de cette famée« 
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• Oh attend que tes seîgai soient tonnées , que le 
^étii du nèrd-ouèst , e» rasséhénani le^kft , ait àÉiené 
4in froid sec^ j^nr eommefic^l» fcbasMiki 4»stofi 
Mais pendant les jours qui {vêcédeÉU oett» nurnsoflli 
tÀ'a^oceupi^ de quelques chasses iaMroiàdfcmsy tetleè 
t}ue celles des loubres^ des renards et< de» fats iqusf»^ 

Les tuappes mnploy éw eontre eés afiîmaw soRot dëfe 
planches plus* o^ tec^ins épaisses ^ pW on moini 
larges. On îài lin trmi j^iis la daîgi» s oiie deses^iil- 
itiHë^des i^atiehés est pMée à teri^^ Taiilrè mlrédiité 
est letée sur trois morceaux de bois agencés dans la 
Ibrme du chiffre A, L'amorce s^àltaohe à l'mi^ dés 
jambages de ce chiffre; l'animM qin la nfut^ikaisîr Vin^ 
«roduit sous ïa plai^he^ tire à soi fappât, aèat la 
trappe et etit écrasé. . . 

Les amorces diffèrent seloft les aniàiaiiK aixtqsielk 
elles sont destinéeé i au castor on présente up moti- 
ceau de bois de tremble, au rman) et au loup un 
lambeau de chair, au rat smsqué dés noix et divers 
fruits sees.^ 

On tend les tràppee pour les knupk à l'enfrée des 
passes, au débouohé d*iin fetirrdf pouriest œèards^ 
au pMchant des cetlines, à qudque distafi<aâ des 9^ 
rennes; pour le ratiuusquéf da»s^ les taiUîe es fnèiies^; 
pour les loutres » dctns les fessé» dos prairies el dans 
kssi joués des étangs» \ 

On ttsite les trappes le matin : on part de la huile 
deux heures avant le jour/ 

Les chasseurs marchent sur la n^ge avec, des râ^ 
guettes : ces raquettes ont dix4uit pouoesde long sur 
huit de large, de forme ovale par-de^nt^ eUes se \m* 
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minent en pointe par derrière; la courb6 de TelUpse 
est de bois de bouleau plié et durci au feu. Les tordtt 
transversales et longitudinales sont faites de lanières 
de cuir; elles ont six lignes en tous sens; on les reo- 
force avec des scions d'osier. La raquette est assujettie 
au pied au moyen de trois bandelettes. Sans ces ma- 
chines ingénieuses il seroit impossible de faire un pas 
l'hiver dans ces climats; mais elles blessent et fitti- 
guent d'abord, parce qu'elles obligent à toumer tçs 
genoux en dedans et à écarter les jainbes« 

Lorsqu'on procède à la visite et à la levée des fièg/» 
dans les mois de novembre et de décembre, c'est er- 
dinairement au milieu des tourbillons de neige, de 
grêle et de vent : on voit à peine à un demi^pied de- 
vant soi. Les chasseurs marchent en silence, manilei 
chiens, .qui sentent la proie, poussent des hurlements. 
Il faut toute la sagacité du Sauvage pour retrouver 
les trappes ensevelies avec les sentiers sous les friails. 

A un jet de pierre des pièges, le chasseur s'arrêta, 
afm d'attendre le lever du jour; il demeure ddiNNit-, 
immobile au milieu de la tempête, le dos tourné au 
vent , les doigts enfoncés dans la bouehe : à cbaque 
poil des peaux dont il est enveloppé se forme une ai- 
guille de givre, et la touffe de cheveux qui couronne 
sa tète devient un panache de glace. 

A la première lueur du jour, lorsqu'on aperçoit les 
trappes tombées, on court aux fms de la bête. Un loup 
ou un renard , les reins à moitié cassés , montre aux 
chasseurs ses dents blanches et sa gueule noire .: les 
chiens font raison du blessé. 

On balaie la nouvelle neige , on relève la nuidiine; 
on y met une pâture fraîche, observant de dmaer 
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rembûche sous le vent. Quelquefois les pièges sont 
détendus sans que le gibier y soit resté : cet accident 
est Teffet de la niatoiserie des renards ; ils attaquent 
Tamorce , avançant la patte par le côté de la planche^ 
au lieu de s'engager sôus la trappe; ils emportent 
sains et saufs la picorée. 

Si la première levée des pièges a été bonne, les 
chasseurs retournent triomphants à la hutte; le bruit 
<iu'ils font aloi*s est incroyable; ils racontent les cap- 
tures de la matinée, ils invoquent les Manitous, ils 
crient sans s'entendre, ils déraisonnent de joie, et 
les chiens ne sont pas muets. De ce premier succès on 
tire les présages les plus heureux pourTavenir. 

Lorsque les neiges onl cessé de tomber, que le so- 
leil brille sur leur surface durcie , la chasse du castor 
est proclamée. On fait d'abord au Grand-Castor une 
prière solennelle ; et on lui présente une offrande de 
petun. Chaque Indien s'arme d'une massue pour 
briser la glace, d'un filet pour envelopper la proie. 
Mais quelle que soit la rigueur de l'hiver, certains pe- 
tits étangs ne gèlent jamais dans le Haut-Canada : ce 
phénomène vtient ou à l'abondance de quelques sources 
chaudes ou à l'exposition particulière du sol. 

Ces réservoirs d'eau non congelable sont souvent 
formés par les castors eux-mêmes, comme je l'aï dit 
à l'article de l'histoire naturelle. Yoici comment on 
détruit les paisibles créatures de Dieu : 

On pratique à la chaussée de l'étang où vivent les 
castors un trou assez large pour que l'eau se perde 
et pour que la ville merveilleuse demeure à sec. De- 
bout sur la chaussée, un assommoir à la main, leurs 
chiens derrière eux, les chasseurs sont attentifs: ils 

VOYAGB E!>i AUÊRIQCI, IS 
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voient les babitaiioûs se découvrir à megure qm ïi^i 
baisse. Alarmé de cet écoulement rapide, le peujik 
amphibie jugeant sans en connoitre la cause 4in'^f 
brèche s'est faite à la chaussée, s'occupe ausûtOtitte 
la fermer. Tous nagent à Fenvi : les um s'a^vutKKttt 
pour examiner la nature du dommage 4 ies, pfplres 
abordent au rivage pour chercher des nMtéeMMI^ 
d'autres se rendent aux maisons de campagne. p9iir 
avertir les citoyens. Les infortunés sont enviroM^ 
de toute part : à la chaussée, la massue éteod m44^ 
mort Fouvrier qui s'efforçoit de réparer l'avarit»; i'iHih 
bitant réfugié dans sa maison champêtre 9*6^ fm 
plus en sûreté : le chasseur lui jette une poudi» n^i 
l'aveugle , et les dogues l'étranglent. Les cris de» vap^ 
queurs font retentir lies bois, l'eau s'épuifio, ei.Vm 
marche à l'assaut de la cité. 

La manière de prendre les castors daps les wiîm 
gelés est différente : des percées sont méaagéea^W 
la glace, emprisonnés sous leur voûte de Qri»t4l;^to 
castors s'emi^rQ^sent de venir respirer à oes jwntfi- 
tures. Les chasseurs ont soin de couvrir V^ndi^tjiMl^ 
avec de la bourre de roseau f aans cett^ préoftUtJfil« 
les castors découvriroient l'embuscade q^ie leur «BKdie 
la moelle du jonc répandu sur l'eau. Ils apprae^Mt 
donc dv soupirail ; le remole qu'iU font ea »figfint 
les trahit : le chasseur plonge son bras ^ans riiiiil>i 
saisit l'animal par une patte, le jette sur la g|aM| où 
il e^i entouré d'un cercle d'assassins^ dogues et 
hommes. Bientôt attaché à un arbre, un Sauvage 1'^ 
corche à moitié vivant ,. afin que son poil •aille enve- 
lopper au-delà des mers ia tête d'un liaJbitSttt de 
Londres ou de Paris. 



EN «AMÉRIQUE. 257 

■I L'expédition contre les castors terminée.^ OQ re- 
M Tient à la hutte des chasses ^^ en chantant des hymnes 

■ au Grand-Caçtof; au bruit du tan^)our et du obicbi* 

■ koué. 

■ '^ . % ^ 

. ' Ai^éeordiement «e &it «n coMmon. Ott «pténte éiM 

. fDbeaox>: «deux ohasBeurs se plaeent à xïfaiaqpM piMèn 

qui porte ëeux ^^aslors jsuspendus fmr Iss jttinbêt sAe 

^ friemièpe. Au eommandeinent du dhef , ion iioiiwè le 

7 .^ventre des ammauiL tués et en les dépcnrittè. «« ie 

. ituotti^ une femelle parmi les Tictimes , te ^wfM^ffùMh 

^on est grande: non^seulemefit c'est ufi oriilie ^p^n- 

! *4gteiix de tuer iesfemeUes de castor, mais^'edt ^èocmpe 

*im délit politique, une cause de guerre entre Isb 

ttribus. Cependant ramoïir du gaîii , k passîoiFdesdi- 

queiirs fortes, le 'besoin d'armes à feu-, r>eîit ^emporté 

sur la force de la supePsrtitioQ et «ur 4e dkroit létabK^^ 

des femelles en grande q«aiitîté ont^téfnaqaéet^M» 

îqiri produira tât ou tard rextkietioii >de iMr f»a«». 

La chasse finît par un repas composé âe ïa cliàïr 
desf castors. Un orateur prononce l'éloge des défunte 
comme s'il n'a\ôit pas contribué à leur inort, tl ra^ 
conte tout ce que j'ai rapporté de leurs mœurs; Il 
îoùe leur esprit et leur sagesses « Vous n^entejadréz 
« plus, ditril, la voix des chefs quî^ vous coihnian- 
« Soient et que vous aviez choisis entré tous îesgùer- 
« rîers castors pour vous donner des lois. Votre lan- 
« gage, que les jongleurs sa vept parfaitement, nè,sera 
« plus parlé au fond du lac; vous ne livrerez plus de 
« Lalailles aux loutres, vos cruels ennemis. TNon, cai- 
« 'tors! mais vos peaux serviront à acheter des armëà; 
« TÎous porterons vos jambons fumés à nos entants , 
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« nous enipi>cherons nos chiens de briser vos os qui 
« sont si durs. » 

Tous les discours , toutes les chansons des Indiens 
prouvent qu'ils s'associent aux animaux, qu'ils leur 
prêtent un caractère et un langage, qu'ils les i^ar- 
dent comme des instituteurs, comme des êtres doués 
d'une âme intelligente. L'Ecriture offre souvent f iih 
stinct des animaux en exemple à l'homme. 

La chasse de l'ours est la chasse la plus renommée 
chez les Sauvages. Elle commence par de longs jeûnes, 
des purgations sacrées et des festins; elle a lien sa 
hiver. Les chasseurs suivent des chemins affreux, le 
long des lacs , entre des montagnes dont les précîpîees 
sont cachés sous la neige. Dans les défilés dangereui ^ 
ils offrent le sacrifice réputé le plus puissant auprès 
du génie du désert; ils suspendent un chien viftot 
aux branches d'un arbre, et l'y laissent mourir en- 
ragé. Des huttes élevées chaque soir à la hâte, ne don- 
nent qu'un mauvais abri : on y est glacé d'un côté et 
brûlé de l'autre ; pour se défendre contre la fumée , 
on n'a d'autre ressource que de se coucher sur le - 
ventre , le visage enseveli dans des peaux. Les chiens 
affamés hurlent, passent et repassent sur le corps de 
leurs maîtres : lorsque ceux-ci croient aller prendre 
un chétif repas, le dogue, plus alerte, l'engloutit; 

Après des fatigues inouïes , on arrive à des {daines 
couvertes de forêts de pins, retraite des ours. Les 
fatigues et les périls sont oubliés ; l'action commence. 

Les chasseurs se divisent, et embrassent, en se 
plaçant à quelque distance les uns des autres i uo 
grand espace circulaire. Rendus aux différents points 
du cercle, ils marchent, à l'heure fixée ^ sur un rayon 
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qui tend au centre , examinaut avec soin sur ce raypn 
les vieux arbres qui recèlent un ours : Tanimal se 
trahit par la marque que son haleine laisse dans la 
neige. 

Aussitôt que Tlndien a découverX les traces qu'il 
cherche, il appelle ses compagnons ^ grimpe sur le pin, 
et à dix ou douze pieds de teiTe , trouve l'ouverture 
par laquelle le solitaire s'est retiré dans sa cellule : 
si Tours est endormi, on lui fend la tète; deux autres 
chassieurs montant à leur tour sur l'arbre , aident le 
premier à retirer le mort de sa niche et à le préci- 
piter. 

Le guerrier explorateur et vainqueur se hâte alors 
de descendre : il allume sa pipe, la met dans la gueule 
de Tours et soufflant dans le fourneau du calumet, 
remplit de fumée le gosier du quadrupède. 11 adresse 
ensuite des paroles à Tàme du trépassé; il le prie de 
lui pardonner sa mort,' de ne point lui être contraire 
dans les chasses qu'il pourroit entreprendre. Après 
cette harangue , il coupe ie iilet de la langue de l'ours, 
pour le brûler au village, afin de découvrir par la 
manière dont il pétillera dans la flamme, si l'esprit 
de Tours est ou n'est pas apaisé* 

L'ours n'est pas toujours renfermé dans le tronc 
d'un pin ; il habite souvent une tanière dont il a bouché 
l'entrée. Cet ermite est quelquefois si replet qu'il 
peut à peine marcher, quoiqu'il ait vécu une partie 
de l'hiver sans nourriture. 

Les guerriers partis des différents points du cercle, 
et dirigés vers le centre, s'y rencontrent enfin, ap- 
portant , traînant ou chassant leur proie : on voit q 
quefois arriver ainsi déjeunes Sauvages qui pot 
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la partie de Tanimal qu'ils avoîent dévouée à leurs 
parents. 

f^ Lai chasse de Tours fitfit ve!*s la fin d«^ février, et 
é'est à cette' époque qtré ootHmence cell^ de^rori^iml^ 
Oi^ tf otive de grandes trôtfpès dé ce» aHfkoauï dau^ le» 

I jeunes semis dé sapîns^. 

I Pottr lés prendre oft enfei[*nae un terrain coasidé-^ 

* rable dans deux triangles de grandeur inhalé, et 
formés de pieux hiauts et serrés. CeËr detix triangtes 
se commuhiqueht parute de teuifS angles, à rissue 
duquel on tend des lacets. La base du plus^ grand 
tfîaîîgle !*este o\iverte , et les guerriers s^y rangent sur 
une seule ligne. Bientôt iU S'avànéewt ^poussant ée 
^««ids cris, frappant sur vm espèce de tambour; Les 
Wîginaux prennent la fuite dans Tenclos cerné par 
Icfa pieux. Ikr cherchent en vain un passage, ai^rivent 
au détroit fatal , et demeurent enibarràssés dans leife 
fltets. Ceux qui lés fraiicMs^nt se= préùif^tent &ns 
le petit triante , où ils sontaisément percés dé flèches. 
La chasse dti bison a Reu' pendaftt Tété dans' les 
savanes qui bordent le Mi^onri ou ses affluents. Les 
indiens, batfaiW la pfeiîne, poussent fes troupeaux vers 
ïè courant d^eau. Quahd ils refusent de fuir, on em"- 
Jtapase les herbes , et lés bisons se trewvent resseft^és 
entre rîticeudieet le ifeuve. Q^relques roilKersdèoes 
{Vesànts animaux mugis^trf à la fois, traversant la 
ftltnme ou Fondé, tombartf atteints par la balle ou 
pteréés par Fépiev, offrent ihi spectacle étonnant. 

Les* Saui^gés emplidîent encore d'autres moyens 
d*attaque contre les bièofis-': tantôt ifs se déguisent 
en k>ups, afin de lés approcher; tantôt ils attirent 
les vaches, en imitant lé mugissement «du taureau* 
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Aux (leriiiei's jours de rautomne, lorsque les rivières 
sont à peine gelées , deux ou trois tribus réunies di- 
rigent les troupeaux vers ces rivières. Un Sioux, revêtu 
de la peau d'un bison, franchit le fleuve sur la glaoe 
mince; les bisons trompés le suivent; le pont fragile 
se rompt sous le lourd bétail y que Ton massacre au 
milieu des débris flottants. Dans ces occasions les 
cliasseurs emploient la flèche : le coup muet de cette 
arme n'épouvante point le gibier, et le trait est repris 
par Tarcber quand Tanimal est abattu. Le mousquet 
n'a pas cet avantage : il y a perte et bruit dans Tusage 
du plomb et de la poudre. 

On a soin de prendre les bisons soqs le vent^ parce 
qu'ils flairent l'homme à une grande distance. Le 
taureau blessé revient sur le coup ; il défend la gé- 
iiisse, et meurt souvent pour eUe. 

Les Sioux errant dans les savanes sur la rive 
droite du Mississipi, depuis les sources de ce fleuve 
jusqu'au saut Saint-Antoine, élèvent des chç^aux de 
race espagnole, avec lesquels ils lancent les bisons. 

Ils ont quelquefois de singuliers compagnons dans 
cette chasse : ce sont les loups. Ceux-ci se metteot 
à la suite des Indiens alin de profiter de leurs restes, 
«t dans la mêlée ils emportent les veaux égarés. 

Souvent aussi ces loups chassent pour leur propre 
compte. Trois d'entre eux amusent une vache par 
leurs folàtreries : tandis que naïvement attentive 
elle regarde les jeux de ces traîtres, un loup tapi dans 
l'herbe la saisit aux mamelles; elle tourne la tête 
)>our s'en débarrasser, et les trois complices du bri- 
gand lui sautent à la gorge. 

Sur le théâtre de cette chasse s'exécute quelques 
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mois après une chasse non moins cruelle, maispluç 
paisible , celle des colombes : on les prend I9 nuit au 
flambeau, sur les arbres isolés où elles se reposent 
pendant leur migration du nord au midi* 

Le retour des guerriers au printemps, quand la 
chasse a été bonne, est^une grande fête. On revient 
chercher les canots ; on les iradoi^be avec de la graisse 
d'ours et de la. résine de térébinthe : les pelleteries, 
les viandes fumées, les bagages sont embarqués, et 
Ton s'abandonne au cours des rivières, dont les ra- 
pides et les cataractes ont disparu sous la crue des 
eaux. 

En approchant des villages, un Indien, mis à 
terre, court avertir la nation. Les femmes, les en- 
fants, les vieillards j^ les guerriers restés aux cabanes 
se rendent aux fleuves. Ils saluent la flotte par un 
cri, auquel la flotte répond par un autre cri. Les 
pirogues rompent Jeur file, se rangent bord à bord, 
et présentent la proue. Les chasseurs sautent. sur la 
rive, et rentrent aux villages dans Tordre observé 
au départ. Chaque Indien chante sa propre louange .: 
« 11 faut être homme pour attaquer les» ours comme 
« je l'ai fait; il faut être homme pour apporter de 
« telles fourrures et des vivres en si grande abon- 
« dance. » Les tribus applaudissent; les femmes 
suivent, portant le produit de la chasse. 

On partage les peaux et les viandes sur \^ place 
publique; on allume le feu du retour; on y jette les 
filets de langues d'ours : s'ils sont charnus et pétillent 
bien, c'est l'augure le plus favorable; s'ils sont secs 
et brûlent sans bruit, la nation est menacée de quel- 
que malheur. 
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Après ia danse du calumet, on sert le dernier rçpas 
de la chasse : it consiste en un our$ ameri^ vftànt 

r ■ 

ée h fbrèt ; on lé met cuire tout entrer avee la peau 
et lé» entrailles dans une énorme chaudière. H ne 
faut rien laisser de Tanimal , tte point briser $'es os , 
éotftume judaïque; il feut boire jusqu'à ta dernière 
goutte de l'eau dans laquelle il a bouilli. Lé Sau- 
tage dont Testclnmc répousse Talimént appelle à son 
secours ses compagnons. Ce repas dure huit ou dix 
heures : les festoyants en sortent dans un état aflbéax ; 
quelques-uns paient de leur vie rhorriblé plaisir 
que ta superstition impose. Un Sachem cldt la cé-- 
rémonie : 

« Guerriers, le Grand-Lièvre a regardé nos flddies : 
é vous avet montré la sagesse du castor, la j)rttdeiicè 
ir dé Fours, fa force du bison , la vitesse de Torlgtilat. 
«c Hetirez-irous et passez là lune de feu à là pécfie et 
«r aul jeux. » Ce discours se terminé par un 6XHr!'<*i 
félfgleux trois fois répété. 

Lés bétesr qui fournissent la pelleterie aux SàiMgés 
sont : le blaireau, lé renard gris , jaune et rougje, le 
pféeah, lé gopher, le racoon, le lièvre gris et mâÀlé; 
fe'dastor, r hermine', la martre, te rat tnusqué, le chat 
t?gf é ou éarcajou , h louftre , le ïoup-cervîer, ta fcête 
puante , rééureuil noir, gris et rayé , Tours et le iDup 
dé plusieurs espèces. 

Les peaux â taYiner se tirent de l'originat, de !*é- 
lan, dé la brebis des montagnes, du chevrètff^, du 
daim , du cerf et dû bison. 




LA CirEïlRE, 



Cbo* Içfr Sauvages j^iit poste 1m armes, tramoies, 
feBuaMS el: enfenis; wèoê» le corps des MiÉil)atttantâ 
m coÉipose en général da cinquième de la tanbu.. 

Quinze ans est l'âge légal du service mîtftaîré. lia 
fmtte mt la* grande affaire de» Satfifages> et toni le 
ibml de leur poiitiijue ; ^le » quelque chose à^ f\m 
\é^imè ([XJte la guerre chete les peuples cifTit)^, 
parce ^qa'elte est presque toujours déclarée pour 
Fexfstefice même du peuf4e qiu rentreprend : il 
s^agît de conserver des pays^ de chasse eu des terrains 
(Mpoppes à la culture. Mais* par la raison' ndme que 
Fftidien ne s'applique que pour vivre à l^af t qui lui 
donne la mort , il en résulte des fureurs implacables 
ent^re les ^ibus; c'est la nourriture de la (Emilie 
qu'on se dispute. Le* hiaines deviennent indivi- 
duelles : comme les armées sont peu nômbpenscs, 
comme chaque ennemi cônnott le nom et le visage 
de son ennemi, on se bat encore avec acharnement 
par des antipathies de caractère, et par des ressen- 
timents particuliers; ces enfents du même désert 
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portent dans leurs querelles étrangères quelque chose 
de ranimosité des troubles civils. 

A cette première et générale cause de guerre parmi 
les Sauvages , viennent se mêler d'autres raisons de 
prises d'armes , tirées de quelque motif âuperstitieui, 
de quelques dissensions domestiques, de quelque 
intérêt né du commerce des Européens. Ainsi tuer 
des femelles du castor étoit devenu chez les bordes 
du nord de TAinérique un sujet légitime de guerre. 

La guerre se dénonce d'une manière extraordi- 
naire et terrible. Quatre guerriers, peints en nQir 
de la tète aux pieds , se glissent dans les plus pro* 
fondes ténèbres chez le peuple menacé : parvenus 
aux portes des cabanes, ils jettent au foyer de ces 
cabanes un casse-tête peint en rouge, sur le pied 
duquel sont marqués, par des signes coDom ddi 
Sacbems, les motifs des hostilités : les premiers 
Romains lançoient une javeline sur le tei^ritoirie en* 
nemi. Ces hérauts -d'armes indiens disparoisfiMnent 
aussitôt dans la nuit comme des fantômes, en pont- 
sant le fameux cri ou icoop de guerre* On le forme 
en appuyant une main sur la bouche et frappant kl 
lèvres, de manière à ce que le son échappé en trem- 
blotant, tantôt plus sourd, tantôt plus aigu, Mte^ 
mine par une espèce de rugissement dont il est im- 
possible de se faire une idée. 

La guerre dénonce, si l'ennemi est trop foibte 
{X)ur la soutenir, il fuit; s'il se sent fort, il Taoceple: 
commencent aussitôt les préparatifs et les cérémonies 
d'usage. 

Un grand feu est allumé sur la place publique, et 
la chaudière de la guerre' placée 9ur ce bûcher : 
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c^esC la marmite du janissaire. Chaque combattant y 
jette quelque chose de ce qui lui appartient. On 
plante aussi deux poteaux où Ton suspend des fié- 
ches, des casse-tête et des plumes, le tout peint 
en rouge. Les poteaux sont placés au septentrion, 
à Torient, au midi ou à Toccident de la place pu- 
blique, selon le point géographique d'où la bataille 
doit venir. 

Cela fait, on présente aux guerriers la midecine de 
la guerre, vomitif violent, délayé dans deux pintes 
d'eau qu'il faut avaler d*un trait. Les jeunes gens 
se dispersent aux environs, mais sans trop s'écarter. 
Le chef qui doit les commander, après s'être frotté 
le cou et le visage de graisse d'ours et de charbon 
pilé, se retire à l'étuve où il passe (Jeux jours eptîers 
à suer, à jeûner et à observer ses songes. Pendant 
ces deux jours , il est défendu aux femmes d'appro- 
cher des guerriers ; mais elles peuvent parler au chef 
de l'expédition, qu'elles visitent, afin d'obtenir de 
de lui une part du butin fait sur Tennemi , car les 
Sauvages ne doutent jamais du succès de leurs en-- 
treprises. 

Ces femmes portent différents présents qu'elles 
déposent aux pieds du chef. Celui-ci note avec des 
graines où des coquillages les prières particulières : 
une sœur réclame un prisonnier pour lui tenir lieu 
d'un frère mort dans les combats; une matrone exige 
des chevelures pour se consoler de la perte de sefe 
parents ; une veuve requiert un captif pour mari , ou 
une veuve étrangère pour esclave; une mère demande 
un orphelin pour remplacer l'enfant qu'elle a perdu. 

Les deux jours da retraite écoulés, les jeunes 
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guerriers se rendent à leur tour auprès du jçbef de 
guerre : ils lui déclarent leur dessein die prejgiÂjr» fiwft 
à Texpédition; car, bien que le conseil aijt céscjiv jg 
guerre, cette résolutipn ne lie personne « rengs^èjDfjat 
est purement volontaire. 

Tous les guerriers se barbouillent dç noir ,fst ^ 
rouge, de la manière la plus capable, selon ,eu^ 4'é- 
pouvanter Fennemi. Ceux-ci se font des WrxiB lon- 
gitudinales ou transversales sur les joues j ceux-là^, 
des marques rondes ou triangulaires^ d'autjres y 
tracent des figures de serpents. La poitrine (ï^ii- 
verte et les bras nus d'un guerrier offrent Tlustoiie 
de ses exploits : des cbiffres particuliers axprip[|qitjie 
nombre des chevelures qu'il a enlevées, h^ cpIQ|N|^ 
où il s'est trouvé^ les dangers qu'il a courug. Çfia.Jj^ij^ 
rogljphes , Imprimés dans la peau en pointe )t^eiii^^ 
restent ineffaçables : ce sont des piqûre «fio^ Jinft* 
lées avec de la gomme de pin. 

Les combattants, entièrement nui^ jou yèifi^.^^fijifi 
tunique sans manches, ornent de plumes ^la ;f^ 
touffe de cheveux qu'ils conservent sur le sojfftffiiÉtJ^ 
la tête. A leur ceinture de cuir est passé h c^|eaa 
pour^découper le crâne; le casse-tâte pend ^.IhjqJ^ 
ceinture : dans la main droite ils tiennent Tare Ott.Ji 
carabine; sur l'épaule gauche ils portent le Qarigmû^ 
garni de flèches, ou la corne remplie de pojid^ ft 
de balles. Les Cimbres, les Teutons et le^Fr^lÇi 
essayoient ainsi de se rendre formidables .ai)x j[^ 
des Romains. . , 

Le chef de guerre sort de l'élude uii, coUjer lia 
porcelaine rouge à la main, et adre^^ un ,4^8Çp|frsi 
ses frères d'armes : « Le Grand-Esprit ouvre ma 
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« bouche. Le s^ng de nos jv^oches tjjés dans la der- 

f mère guerre n'a ppînt été é^sqj^é j Içurgcocp* n'.ont 

«f point été recouverts : il faut aïle.r les ^^spt^ntir Aes 

« mouches. Je suis résolu de marcher par le «entier 

€ de la guerre; j'ai vu des ours dans mes songes!; les 

«bons Manitous m^ont promis de m'assist^f^ et le^ 

m inauvais ne me seront pas contraires: j'irai .donc 

« manger les ennemis^ boire leur sang, faire :de.s pri- 

"c sonniers. Si je péris , ou si quelques-uns de ,çep\ 

« qui consentent à me suivre perdent la vie , nos âmes 

*€ seront reçues dans la contrée des Ë^iprits; noB corps 

, € ne resteront pas couchés dans la poussière ou daas 

' « la boue, car ce collier rougç appartiendra à celui 

^ « qui couvrira les morts. » 

* Le chef jette le collier à terre; les guerriers les 

* plus renommés se précipitent pour le ramasser : ceux 
^ qui n'ont point encore combattu ou qui n*ont qu'une 
^ gloire commune n'osent disputer le collier. Le guer- 
rier qui le relève devient le lieutenant-géaéral du 
chef; il le remplace dans le commandement, si ce 
chef périt dans l'expédition. 

Le guerrier possesseur du collier fait un discours. 
On apporte de l'eau chaude dans un vase. Les jeunejsi 
' gens lavenf le chef de guerre et lui enlèvent la cqu-î' 
leur noire dont il est couvert ; ensuite ils lui peignent 
les joues 9 le front, la poitrine avec des craies et des 
argiles de différentes teintes, et le revêtent de sa 
plus belle robe. 

Pendant cette ovation , le chef chante à demi-voix 
cette £eimeuse chanson de mort que l'on entonne 
lorsqu'on va subir le supplice du feu. 
I « ie suis brave, je suis intrépide, je ne crains 
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«i point la mort; je me ris des tourments ; qu'ils sonl 
« lâches ceux qui les redoutent! des femmes, moins 
< que des femmes ! Que la rage suffoque mes emiemis! 
« puissé-je les dévorer et boire leur sang jusqu'à h 
« dernière goutte !» 

Quand le chef a achevé la chanson de mort , m 
lieutenant-général commence la chanson de guerre. 

« Je combattrai pour la patrie; j'enlèverai des 
« chevelures; je boirai dans le crâne de mes enne* 
€ mis, etc. » 

Chaque guerrier, selon son caractère, ajoute à sa 
chanson des détails plus ou moins atroces. Les uns 
disent : <^ Je couperai les doigts de mes ennemb avec 
« les dents; je leur brûlerai les pieds et ensuite les 
« jambes. » Les autres disent : « Je laisserai les vers 
« se mettre dans leur plaie; je leur enlèverai la peau 
« du crâne; je leur arracherai le cœur et je le leur 
« enfoncerai dans la bouche. » 

Ces infernales chansons n'étoîent guère hurlées que 
par des hordes septentrionales. Les tribus du midi se 
contentoient d'étouffer les prisonniers dans la fumée. 

Le guerrier ayant répété sa chanson de guerre, 
redit sa chanson de famille; elle consiste dans Téloge 
de ses aïeux. Les jeunes gens qui vont au combat 
pour la première fois gardent le silence. 

Ces premières cérémonies achevées, le chef se rend 
au conseil des Sachems qui sont assis en rond, une 
pipe rouge à la bouche : il leur demande s*ils per- 
sistent à vouloir lever la hache. La délibération re- 
commence, et presque toujours la première résolution 
est confirmée. Le chef de guerre revient sur la place 
publique, annonce aux jeunes gens la décision des 
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' vieillards, et les jeunes gens y répondent par un crî. 

■ On délie le chien sacré qui' étoît attache à un 

■ poteau; on l'offre à Areskouî, Dîeu de la guerre. Chez 
P Ifes naftions canadiennes on égorge ce chien , et , après 

Savoir fait bouillir dans une chaudière,' on le sert 
tiux hommes rassemblés. Aucune femme ne peut 
esâîister à ce festin mystérieux. A la fin du repas, le 
chef déclare qu'il se mettra en marche tel jour, au 
lever ou au coucher du soleil. 

L'indolence naturelle des Sauvages est tout a coup 
remplacée par une activité extraordinaire; la gaieté et 
Tardeur martiale des jeunes gens se communiquent à 
la nation. Il s'établit des espèces d'ateliers pour là 
fabrique des traîneaux et des canots. 

Les traîneaux employés au transport des bagages, 
des malades et des blessés , sont faits de deux planches 
fort minces, d'un pied et demi de long sur sept 
pouces de large ; relevés sur le devant , ils ont dès 
rebords où s'attachent des courroies pour fixer les far- 
deaux. Les Sauvages tirent ce char sans roues à l'aide 
d'une double bande de cuir, appelée metump , qu'ils 
se passent sur la poitrine, et dont les bouts sont liés 
à l'avant-train du traîneau. 

Les canots sont de deux espèces; les uns plus 
grands, les autres plus petits. On les construit de la 
knanière suivante : 

Des pièces courbes s'unissent par leur extrémité, 
de façon à former une ellipse d'environ huit pieds 
et demi dans le court diamètre, de vingt dans le dia- 
mètre long. Sur ces maîtres pièces, on attache des 
côtes minces de bois de cèdre rouge; ces côtes sont 
renforcées par un treillage d'osier. On recouvre ce 
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squelette du canot d^ l'écorce enlevée l^4!M^ 

aux or meà et auK bouleaux, en jetaot il nu brafl- 
lante sur le trôna de ces arbres, o» jaiw^m^eiy 
éçprces avec ck^ racines de sapin ea^j^f^eniQf^ M^ 
pies,, et qui sèchent di(0cilement;';i4..jC9jil|Uf9 fM 
enduite en dedans et en dehors d'une réguie.dfHilki 
§auvages gardent le secret. Lorsque^l^-#ïa^qt ^f^^^ 
et qu'il est garni de ses pagaies d'érable , .U jei^Méifdik 
assez à une araignée d'eau; élégant Qt légjst.ifmtk 
qui marche avec rapidité sur ia surfs^cç 4^ Itci et 
des fleuves. , . 

Un combattant doit porter avec lui <Uxj U^fm de 
maïs ou d'autres grains, sa natte, son 
sae de médecine. 

Le jour qui précède celui du départ ^..^^y'ju^^P' 
pelle le jour des adieux, est consacré i unç q&nlfigVM 
touchante chez les nations des langues -,]^|nof^nf et 
algonquine. Les guerriers, qui jusqu'alors o^tofmfi 
i^ur la place publique, ou sur une espèce de Qhs^Vf- 
de-mars, se dispersent dans les village^^et. yQnt |^ 
leurs adieux de cabane en cabane. On les reçoit ^fec 
les marques du plus tendre intérêt; ou veut.javoir 
quelque chose qui leur ait appartenu, onj^^f. ôtf 
leur manteau pour leur en donner un meilleur ron 
Change avec eux un calumet : ils sont oblijg^ 4# 
manger ou de vider une coupe. Chaque ):^tt(te a^spifr 
eux un vœu particulier, et il faut qu'iU répondicnt 
par un souhait semblable à leurs hôtes.. 

Lorsque le guerrier fait ses adieux à sa p^^ofure. ca- 
bane, il s'arrele debout sur le seuil de la porte. S'il 
a une mère, cette mère s'avance la première : il lui 
baise les yeux, la bouche et les mamelles. Ses sœurs 
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^ "triqiineiit'^fisUitiev ot il l^il^ totîolie l6>firoi)t t sa femme 
p se prosterne devant lui; il )• iN^Mmmkiîée'atii'bMis 
I ^ijÛI^. de mm ^menfmi^^ 6a la^ Itrii prélème 4|ire 
I Mft> fitef il étèftid;<i|Ui*^ eux ga Ivàei^ ou wn époMEêt^ 
I #nf ff^ofatdnoér uti^tiim. 'Efiftn^ son pèf« ^mlii4fé 
1 ,4temi0r^Is€^ Saebtoiv isipbèg icil avoir fihip^ Fépauliij 
1;^ WMtmdiscoéiMi<{Kmr t*^^ bosdirér iet Mem'; 
1 41 lui dH'r«( Je duié dërriêt^ toi cofitmë i«^ €ii^ de^Hèva 
i 4» foh fll3 ? fia 6n^ tfetit à nio^oii fbm^ diU boaiUo» de 
^ « liia chair ett^nsrultiiili^ ta ïriétjiirire;!^^ ^ 

' L;^ leftdiÉïthaiti dti ' jiMir des adièuK ës( lo joi»^ ifidiâë 
[ dW départi Al la pteimère blailehétir de TatiN, te 
chef de guerre sort de sa hutte et pouàfi^è^.tti'^ (te 
mwt. St tomeiti^re «îfAgè a obséUTdi todël^ Ji un 
«Ongief ;^ufil6^te ëstoMM^véndv ^i quèt^ll^ olsèan^ M 
quelque animal de taml^ii» aagure # été 'tt ^ le jMft» 
dtf dé{MiH>«st fftfféfév lié eaiAfi^ réVèitté tiàr te ](^i de 

fiée bh<^ dèd tHI^ti^ baM^iÊtot1eééieiidaird»fm^iâé^ 
de' M^)Hitatit d^é(!0^è«l rotf^ attac^s ad bodl d'tsiii 
long d«^dv et i^r teëqwls se' volent grM6ié(*efliè«fi 
éoêfilnës des MaivH;ôiMv inte l€^ Uft 

castor, etc. Lefer «iMfe dë9 tfihu^ sbnt d^^f^^:^ db 
iiii^échaFax de catnp souis le'^cotiimandefiiént dugi* 
tiér^ el de Sdh liouténant. lï yttdè' plafs cNè 64piiaifi«il 
tioh mcmnuë pa» t& ^ois de rârniéo: do ^tit dei 
ptinii^tt» (Jtïè àUÎ veitt lOA^ avatlttiri^* • ' 

Le recensement ou le déiH)mbrëHr6nt de' l'atihée 
s'opère ! chaque j^aerriet* donné au ohef^ eii pàèisaîit 
devant lui, un petit morceau de bois map<ili4 d'uii 
soeau particulier. Jusqn^ati ^oaieart û^^lk petminb de 
4è«ir '• i^y liïbole , les gûeipmk»â %e pauvemi' teimb éè 
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l'expédilion;: inais après cet engageuieiU, quiconqde 
recule est déclaré, infd^iBie. ' ^ .. . . 

, Bientôt arrive le prêtre suprême suivi (iu/eottégi 
des jongleurs ou médecins. Ils apportent dM^Cof^ 
beillesdejonc en forme d'entonnoirs, d»iW»\ik 
peau remplis de racines et de plantes. Les gm/tfift» 
s'asseyent à terre les jambes croisées , foiwaiit tltt 
o^rcle; les prêtres se tiennent debout au milieu. 

Le grand jongleur appelle les combattants par Im» 
noms: le guerrier appelé se lévOi et donne son^lla- 
nitou au jongleur, qui le met dans une des isof beilles 
de jonc en chantant ces mots algonquin9.; «{/mA? 
o^ah^Umyn! , .;. , , . 

. Les Manitous varient à l'infini, piaree qu^ilt r^q^ 
sentant les caprices et les ^nges des Saumugo»; :,•!)• 
sont des peaux de souris rembourrées avec du fiHftfi)! 
du coton, de petits cailloux blancs, dès oisMiU&eiH 
paillés, des dents de quadrupèdes ou de poiSMMM^ 
des morceaux d'étoffe rouge, des branches :4*arilP0| 
des verroteries ou quelques parures européewMff 
enfin toutes les formes que les bons Génieii |m( 
censés avoir prises pour se manifester aux possesMWl 
de ces Manitous; heureux du moins de se ras^mwi 
si peu de frais , et de se croire sous un îèi^ k VM 
des coups de la fortune ! Sous le régime féodtl M 
prenoit acte d'un droit acquis .par le don d'une liif 
guette, d'une paille, d'un anneau, d'un couteau^ 01^ 

Les Manitous, distribués en trois corbeilles, fpnt 
confiés à la garde du chef de guerre ^ dee.cM. 
de tribus. 

De la collection des Manitous , on passe à la béa^ 
diction des plantes médicinales et des inairuiMaii 
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de la chirurgie. Le grurid jongteur lo& tire tout* à 
t^ur d(i fond d'un sac de cuir ou de poil de buffle ; 
il les dépose à terre, danse à Fentour avec les* autre* 
jongleurs , se frappe les cuisses ; se démonte le visage, 
hoirie et prononbe des mois inconnns/ I)^ ifnit {)ar 
déclarer qn\i\ a communiqué aux simples uÀe veHû 
stiriiaturôile , et qu'il a la puissance âe rendre 4 Id 
filles guerriers expirés. Il s'ouvre le» lèvres tfveis 
les dents, sfpplique une poildre sur la blessure dbni 
H a sucé le sang avec adresse^ et parott scrbitemettil 
guéri. Quelquefois on' lui présente un-cbien réputé 

I mort; mais à Tapplication d'un instrutnent , le chieh 
fte lève sur ses pattes, et Y^àit crie auniira«deî Ce-^nt 

^ pourtatït des hommes intrépides- (ptà se Ini^em 
l^nchantèr par des prestiges aussi grossiers.^ Le Sati<^ 
vage n'aperçoit, dans les jongleries ite ^e$' pl'êtirëç | 
que Tinterviention d6 GrandrEspritç il ne rofigit 
point d'invoquer à son aide celui qui a fbit fa pfai^ 

^ et qui peut la guérir* 

, . Cependant les femmes ont préparé le festin du 
dé|>art; ce dernier repa$ est composé de chair de 
chien comme le premier. Avant de toucher au mét'é 
9acré| le chef s'adresse à rassemblée t 

« Mes- ît'RèRiiis , 

■ • « 

« Je ne suis pas encore un. homme , je le sais ;. ce- 
f pendant on n'ignore pas que j'ai vu- quelquefois 
f l'ennemi. Nous avons été tués dans la^ /d^f^iere 
ir guerre; les os de nos cpmpagnonsn'Qntipoint ét^ 
« garantis des mouches; il les faut aller couvrir. 
« Gpaiment avons-nous nu rester si kîhjj-tén*ps sUj^ 
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« 4QBtie dB venger l'bomi^. ^mm kO^s à 

n ^fBVr. »■• .!•• >'.' ■i;..>,ji;-. . ■ 

.■* . • .f . ; ■ ■ •■■; I. î i j- -. ■ .1 J- 

twtoh }^^ jeuodft geoi» en y^t^ot JQ iM^6rfiiin> rA^râ 
kl «BQiique, le ohef s^ retiire au £iomf9e( '^lunftiwi- 
nence , «e (touche sur >une peau, tl^|(l^ti^ iHiigiiwi v 
MlUtnet imtge dont le fpurnc^u ^f »mm^^i»/^ 
en p0ij(¥ >foiiemî^ Oa e;xécute le» dQiisç|},6t |^ pfmtp- 
WiflfM (h Ut gwrre. La ]^riQitiiâre a^Plieliertk Jm 

V IJn Indigo ^'d^anc^ i»w) lat à {i^fi JeM^fM p3i« 
4m >sp€ictatieuirs ; ilivdprés^nte lejd^rft (ifM>gqfmn: 
M lêfi voit »inarqb4p, et puis c^rapariMi ékâAii^ 

v^m pour: arriver jtiaqn'à Jlai, «iteqjoHi^jTkii^i 
pioi^de run, mo^t de l'autre^ roti^^fte fif^ipilM 
ou tranquille , retour douloureux -ou |vîk>it|ilfatiL : 

, L^ guerrier qui eiLécute cette pantomilMl|i.npC fin 
piu* un chant en ^n honneur ei U )a-gWrej4ftA 
finaaille : . ;jru:^ îj- 

«t II y a vingt neiges que je fis d4)riijie'!pri8'(mhiiMr8 ; 
« il y a dix neiges que je sauvai le chef. Mes ancêtres 
« étoient braves et fameux. Mon grafid^re étoit h 
« sagesse de la tribu et le rugissement de la bataille^ 
€ Wiôn père êtoit lib pin dânà sa ïbînié. îttâ tHs^eule 
t fut inére dé cinq giiefriers; ma grand^fl^'Sfiailbil 
* seule un conseil de Sachems: ma- irtière''!li!l?'dfe'la 
k àagâinité excellente. Moi je suiîs plus fbW," plus 

* Voyèa le$NaU:he%, , .^ ^. 
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^ c sage qne 'tous lAes àïeto'/ » C* est là chàtisôn de 
^! SpBftè i'Noùsûwms (tf jadis jèiineis^ vàHHànÙ et hav^/ 
'"Après ce guerriei», les autres se lèvent et éhâiitetit^ 
pateillement leurs hauts fatts. Plus ils se vantent, 
4 plus on les félicite 'i rien n'est noble,* tîén h'ést* 
■ beau comme eux; ils ont toutes les qualités ^t-loùiésf 
q les vertus. Celui qui se' disoit au-dessus de tôtit W 
i^.ttionde, applaudit à celui qui déclare le surpasser en 
4 Inérite. Les* Spartiates avoîent encore cette contume:' 
u ils pensoient qne l'homme qui se donne en public 
I des louanges , j^rend i'ehgagenifent de les mériter. ' 

î Peu à peu 'tous les guerriers quittent leur placé 

I ptfur se mêler aux danses* | bri^exéctité d'os mâîrfié^ 

, diibrùit dû tamtyourin, du filVè feï Hfu^cTiîéhîkô^'e^^^ 

1 Ee ïriouvenieîit àugmeritè ; 'SU ïhiité' les travaux d'utf 

t ^ége, 1- attaque d'une pstllSSatde : les uns sautent 

cottmé pour franchir un ftisSé, les autreà semblent 

se jeftef à là nagé;' d'àiitrés {)réfeentènf'la main S" 

leurs compagnons pour les aider à monter àrassauî.* 

Les casse- tête retentissent (Jontrè' les cassé-tête: lé 

chichikoué précipite la mesure ; lë§ guerriers tirent* 

leurs poighâfds; ils TOmthëricerit à touriier çûi' èùx« 

mêmes, d'abord lentement, 'ebstiite plùâ ^te, et* 

biéfntôt avec une telle Wi]f)iditë',' 4^*^ils disparoissent 

dans le cercle qu'ils décrivent i d''hôrribles cris "pérr 

Géht là voûte du ciel. Le ^bignard ijûe cfis Tiomtûès 

fé^^oces Se ]4oi*tënt à la gèfrgë'^^aveê un0 adrjeésë qiif 

feît ■frémir ;' leur visage noir bti'^bkriol^, leurs habits/ 

fttrtàstiqués; leurs longs Imrleménts; tout ce tàblèail' 

d'une guerre sauvage inspîré la terreur. ' 

Épuisés, Haletants; coùvetts de suèiîr,.les acteurs 
terminent la danse, et rôti passé â* l'épreuve dëà 
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jeunes gens. On les insulte , on leur faft des repro* 
ol^ outrageants I on répand des cendres hrùlanltt 
sur leurs cheveux, on les frappe avec des fouets, ob 
leur jette des tisons à la tête; il leur faut supporter 
ces traitements avec la plus parfaite ipsensibilité. 
Celui qui laisseroit. échapper le moindre signe d'io- 
patience seroit déclaré indigne de lever la hache. 

Le troisième et dernier banquet du, chien sacré 
couronne ces diverses cérémonies : il ne doit durer 
qu'une demi-heure. Les guerriers mangent en si- 
lence ; le chef les préside ; bientôt il quille le festin. 
A ce signal, les convives courent .aux bagages et 
prennent les arm^. iies parents et les. avM j^^* 
virpnnent sans prononcer une paroie^} Ja in^re suit 
des regard^ son fijs occupé à charger Jes paquets sur 
les U^aineaux ; on voit couler des larmes minettes. Da 
familles sont assises à terre ; quelques-unes se tieo- 
nent debout ; toutes sont attentives aux occupations 
du départ; on lit, écrite sur tous les fronii^, cette 
même question faite intérieurement par «diverses 
tendresses : « Si je n'allois plus le revoir ! » 

Enfin le chef de guerre sort , compléteiMnt armé, 
de sa cabane. La troupe se forme dans Tordre mfli- 
taire : le grand jongleur , portant les Manitou^, pa- 
roi t à la tête; le chef de guerre marche derrière lui; 
vient ensuite le porte-étendard de la première tribu i 
levant en Tair son enseigne; les hommes de cette 
tribu suivent leur symbole. Les autres tribus^ défilent 
après la première , et tirent les traîneaux c^rgés 
des chaudières, des nattes et des sacs de maïs. Des 
guerriers portent sur leurs épaules , quatre à quatre 
()u huit \\ huit; les petits et les grands canots i Içç; 
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I ^fiUê$ peùite^ ou les courtisanes, avec leurs enfants, 
accompagnent Farinée* Elles sont aussi attelées aux 
traîneaux ; inais au lieu d'avoir le metump passé 
sur la poitrine, elles l'ont appliqué sur le front. Le 
lieutenant-général marche seul sur le flâne de la 
colonne. 

Le chef de guerre, après quelques pas faits sur la 
route , arrête les guerriers et leur dit : 

< Bannissons la tristesse : quand on va mourir on 
« doit être content. Soyez dociles à mes ordres. Celui 
« qui se distinguera recevra beaucoup de petun. Je 

< donne ma natte à porter à.:..., puissent guerrier, 
f Si moi et mon lieutenant nous sommes mis dans 

< la chaudière, ce sera qui vous conduira. Al-- 

« Ions, irappez-vpus les cuisses et hurlez trois ibis.^ » 

Le chef remet alors son sac de maïs et sa natte au. 
guerrier qu'il a désigné , ce qui donne à celui-ci le 
droit de commander la troupe si ce chef et son lieu« 
tenant périssent. 

La marche recommence ; l'armée est ordinairement 
accompagnée de tous ies habitants des villages jus- 
qu'au fleuve ou au hc ou l'on doit lancer les canots. 
Alors se renouvelle la scène des adieux : les guerriers 
se dépouillent et partagent leqrs vêtements entre les 
membres de leur famille. Il est permis , dans ce der- 
nier, moment, d'exprimer tout haut sa douleur: 
chaque combattant est entouré de ses parents , qui 
lui prodiguent des caresses , le pressent dans Jours 
bras, l'appellent par les plus doux noms qui soient 
entre les hommes. Avant de se quitter, peut-être 
pour jamais, on se pardonne les torts qu'on a pu 
avoir réciproquement. Ceux qui restent prient lei^ 



Manitous d'abréger la i^ngùidur de- l^selîM; oeut 
qui partent invitent ta rodëeàdeaeenili^Bttfi*]^ hutte 
nata^; îk n-ouMiem pas même, 'éfông* leurs dônhaits 
de bonheur, les animaia'domestiqtfeB, tfdtés ékitoyer 
^te»neL'Les caMCs Bènt laneée filu^%4lllt^ta;4MlVy 
embarque, et la Qotte s'éloigne. Les femmes, -éëriMo- 
rées au rivage, font de loin Jes "deMîeré^ iiigÎMft de 
Tamitié à leurs époux, à leurs pèMis d ft^kUl^sils. 
Peur se rendre au pays enàféftii oM^'Mftië'^Émt pas 
iMTJours la route direete^;' 6n* pirend^^tMmiéfék le 
chemin le plus long coïnme le plt9 «M^J^îlà ttdftshe 
est réglée ^r le jongleur, d'après les ftèb8H>ttles 
mauvais présages : s'il a^)t>^ël^don'«tiat^«èM;on 
s'àrrêtei La flotte entre dans une criqitôV'^^^l^^'^c^ 
à tèrt*è, on dresse One peâfésadè;*aprè»'^t»û^lci(feîix 
élaiyt aliuinés, on fait bétailHrié^<chattdlè|ies: Le 
souper iinî , le camp est mis sous la gardé âss Eëprits. 
Lé biief recommande aux guerrière de tenir auprès 
d'eux leur casse-tête et de ne pas ronfler Ux>p' fort. 
On suspend aux palissades les Manitous , ^èst*À-£re 
les souris -empaillées, les petits cailloux bkmi», les 
brins de paille, les morceaux d*éto(fe iroage , H k 
jcmgteur commence la prièh&. 

-< Manitous ', soyez vigilants : ouvreÉ lés yisux^ lés 
^ e^eUles. S> te6 guc^tèrs* étoient 'Àurprffty- eela 
« tétirheroità votre déshonneur. GomméhtrdiroieM 
« les Sachenis , les Manitous de notre hbtion dé isMit 
« laissé battre parles Manît<)tes de l'énneaii'! Hoiii 
« sënté2 combien œia sérôit honteux*; ' perMdiie ne 
t vouîà dônneroit à manger ; les guerrier* rfiVèroieËt 
« pour obtenir d'aUTres Esprits plus pm^mb ^aa 
• vous. U est de votfe intérêt de faire iMtttte gaiNlë; 
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« .$i on enlewit «dire «lievdure pené^nt nbtiva €|o«riH 

Après cette admonition aux ManUoips, ^oifti^A 6ië 
i^îfé liwit la;{Aus fiavISaSile Bécurilé, 4;<iiivaiii€« t|ii'il 
H'ftpafiila joâiDdrediodeÀicraîiklïf^. ^' - > ^ r^t«'.\' 
( 1 : SMi Européens qfan onV fait .te guerve^oVeo^ tes SttO^ 
vagcs^ étonnés' de oetta^iétrangè' o;;;nfiai)ce^ d^tu^ka-^ 
dcMBt à jëurft» coaipag3i0n» de natte sUlsn'éldiefri 
jeûnais sdrppiadana teuiss ean^pements ; « ^ràs-Mu^ 
« i^ttii, rapondoient ce||D^ei«'-KiMe ferier^^^MOQS' paB 
f(' jj^ieuK^dansiœijas^dieoifiat les étrangei^^'lld'pôild^ 
!<(<{dm£6iitiaeUea/? ^.finèkMroit^it l»|snv ?^ K^oii^it 
|aîftili4agdam aëtopffnant'i^iiBidoriéif; i^^ 
f»l une iiientm ^e ^€or>ini|É^évo^ai»èi9 d«i «sa )ia^s<i ; 
en ae maitant; slNia JB^fidute' prbteclsoii du tiBW ' >; <*' > * 

il n'y a fNetDt/d'/fa0|Hre ixé pour le.if^posiMi piEMM^ 

a vu qpe arfâgoée s«r i^e faniëe de'sauiëy iMaùt 

pai4rr. . ■ -^ : ^- ; ■ •! -r - . » ■ ..i ■- ■-■■'.' -v.-- ' 

l^and^'on aeiroHYè dana-iMi pa^ys abondanc éti gi- 
l^er^ ia'ir<ia|)e(n'déi|>eii6è) 'ieis èagagea^i^l'O^M qui 
lesportent peatentÂ ia^èrci^do pretqiei^'paftA Hb^ 
tileç^qiaîs' deux^^b^HNsf ataot ia toucher- d«i <^klit 
tous les chasseurs reviennent <aii oàmp^ave(5>«il»#$^l^ 
teaaa «t unefHréèisioit ^doot 4è$ iDdtové éoiit «^fir<^- 
pable«i-*;r[''i> ;îv ? ^^«^ "•". '•^:?- '-.» îi»''^ jS r •- 

' ^ ï iSi Fite l^be' diJM le ^sêinâi^ bliukdj 'èu> 40 sekUtif^ 
SU êonmH(reài la âûpersipn ^ésb igiié»rièi^"eit -éMHté 
fitn {grande : <^6 aenliar est mârcpré^; ïilaifilj tm t^uh} 
abr ie itonc des > arbrel^, entactiés ' à >hi} mètiits * tmUftcWK' 
G'estbiotmmioque sùiTéjBtiiéa'<liMaèeè^ûatioii^^-l 
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gcs pour trafiquer les unes avec les autres, ou afef 
les nations blanches. 11 est de droii publie que ce che- 
min demeure neutre; on ne trouble .point «eux qm s'j 
trouvent engagés. 

La même neutralité est observée dans le $muiêr dv 
sang : ce sentier est tracé par le feu que Ton a mis aoi 
buissons. Aucune cabane ne s'élève ^ur ee cbemÎD 
consacré au passage des tribus dans leurs expéditioni 
lointaines. Les partis même ennemis »8*y rencon- 
trent , mais ne s*y attaquent jamais. Violer le sentier 
du commerce ou celui du ^ang , est une cause inmé- 
diate de guerre contre la nation coupaUe dir gaorilége. 

Si une troupe trouve endormie une autne iroope 
avec laquelle elle a des alliances , elle MSte 'debout, 
en dehors des palissades du <3ampi jnscpi'fia réveil 
des guerriers^ Ceux-ci , étant sortis éebur sommeil, 
leur chef s'approche de la troupe voya^emse, lui pré- 
sente quelques chevelures destinées pour oesoceasions, 
et lui dit : c Vims ave% coup ici. • €e qui ngnifie : 
« Vous pouvez passer, vous êtes nos frères, votre 
« honneur est à couvert. » Les alliés répondent : 
« Nous avons coup ici ; » etilspoursurvçnl leur che- 
min. Quiconque prendroit pour ennemie une tribu 
amie, et la réveilleroit, s*exposeroit à un reproche 
d'ignorance et de lâcheté. 

Si Von doit traverser le territoire d*une nation neu* 
ire, il faut demander le passage. Une députation se 
rend, avec le caluitiet, au principal village de* cette 
nation. L orateur déclare que Tarbre de paix a été 
planté par les aïeux ; que son ombrage s'étend sur les 
^leux peuples; que la hache est enterrée au pied de 
Tarbre, qu'il faut éclaircir la chaîne d'amitié el 



fùïnev ià pipe sacrée. ^Âi le chef de la' rlatfoh^-héutre 
Mtoit le tialumel et liHfiè, ie passage 'eèrt accordé'; 
L'ttnbassadeiir s'en retourne, to^j^rs dah^itt, ^éti 
lés 'siens. '^ ' 

Ainsi Ton aisance ver» la contrée où Ton porté là 
j^uerre sans plan , sansprécautioh comme sans craihtël 
1 C'est le hasard qui donne ordinairement les premières 
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nouvelles de l'ennemi : un chasseur reviendra en hâte 
déclarer qu'il a rencontré des traces d'homme. On 
ordonne aussitôt de cesser toute espèce de travaux, 
aân qu'aucun brait ne se fasse entendre. Le chef part 
avec les guerriers les plus expérimentés pour et a- 
tninerles traces. Les Sauvages, qui entëhdent les sons 
à des distances infinies 9 reconnoissent désièmpreinles 
sur d'arides. i)ruyèreS) sur des rochers nus où tout 
autre œil que |e leur ne verroit rien. I^on seulement 
ils découvrent ces vestiges, mais ils peuvent dire 
quelle tribu indienne let a laissés , et de quelle date 
ils sont. Si la disjonction des deux pieds est consi- 
dérable, ce sont des Illinois qui ont passé* là; si la 
marque du talon est profonde et l'impression de l'or- 
teil large,' on reconnott les Outchipuois; si le pied a 
porté de côté, on est sâr que les Pontonétamis sont 
en course ; si l'herbe est à peine foulée , si son pli 
est à la cime de Ja plante et non près de la terre , 
ce sont les traces fugitives des Hurons; si les pas 
sont tournés en dehors, s'ils tombent à trente-sit 
pouces l'un de l'autre, des Européens ont marqué 
cette route : les indiens marchent la |)ointe du pied 
en dedans, les deux pieds sur la même Kgne. On 
juge de l'âge des guerriers par la pesanteur ou la lé* 
gèreté, le raoeoiu^ci ou l'aiongement du pas. 
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. Quand la mousse ou Therëe a'eii plp^ kmiikk, 
les traces sont de 4a veille; cm traeeâtMnj^itt qMM 
pu ciqq ioqrs^ i|uaad les ÎMades: CQtmmd dë^ AÉi 
l'herbe ou dans la mousse foulée; elles ont hoit^éi 
ou douze joiirq lorsque la.f off o ^ iwfeg é ladc diiiasl Àfe- 
psyru, et q.ue des feuilles B0i»y«Mtt otti pooné mh 
quelques insectes, quelques brtib» tf terfaes eft^iri- 
ques jours efiacent les pas de rhomme et db sa fjÛm, 

Les traces ayant été bien reconnues i cod Métro* 
reille à terre, et Ton juge, par des nviviuras ^ 
Touîe européenne ne peut saisir, à qiulle' dialaM 
estrennemi, • : . 

Rentré an camp^ le chef fait éleindjre;lcs ftiii:i 
défend la parole, il interdit la châsM^ ItecaMti 
sont jtiré^ à te^i^fi et cachés dans les buissottSw Oi 
fait un grsoid repais en silence,, après .quoi' on « 
couche. , , . . 

La nuit qui suit la praoniîère déooitvertâ de'jTia* 
nemi s'appelle la finit in songéB. T^iis les gderritn 
sept obligés de rêver et de raconter le lendeMlfi et 
qu'ils ont rêvé^ afin que l'on puisse jùgfer du s|i«flii 
de l'entreprise. 

Le camp offre alors un singulier spéctac^ : dei 
Sauvages se lèvent et marchent dhiis les téûébrai si 
murmurant leur chanson de mort, â Idquelle its ajos- 
tent quelques paroles nouvelles, comme oelle^ : 
« J'avalerai quatre serpents blancs, et j'apracbmi 
t les ailos à un aigle roux. » C'est le rêve que k 
guerrier vient de faire et qu'il entremêle à sa chadws. 
jSos compagnons sont tenus de deviner ce- songe, on 
le siongeur est dégagé du service. loi les quatre ser- 
pents blancs peuvent être pris pour^ifaratre EoropéM 
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<jue le»^j^euréoiJîjU^r,,€5^jjaigl^rqi^ pour un Indicé 
ppquç|Uçp|èva:?iiJaçbe.yplu , ,;, , » 

•n-Ka guerrier^ ^mU,nmi^dfs,fqng£i^^ sa 

giiaiisop 4« VàOi;t (Je l-bjs;toire d'oa cj^ie^ qui îjvqft 
iijeft wëllfi^ 4ft,feni il ne put j^piaU. otU€«fi^ i'^pliy 
G^t^pd6S9^i;4ye,t,ôt il partit poujT i»a ça^ne. . Ces 
i^^g€;37 qui tiennent cta caractère de Tenfance , pour; 
jifçjent fevoriger h lâcheté chez, TËuropéeiiv iuai§ 
i;bez le Sauvage du nord de l'Amérique ils A'avolç^t 
point cet ÎG^eouyénlent : on n y recoonôisso^.. qu'un 
^/Ctô de cette .volonté Uhr^^ et bizarre; dont l'Indien n^ 
^départ jamais, quel que sodt l'homme auquel il 
se soumet un moment par raison. ou par caprice. 

. Dans W nmt de$ sofigis, les jeunes gens cr^gtHat 
{teaucoup que le jongleur n'ait mal rêvé ,, efestna^dire 
qu'il n'ait eu peur; car le jongleur, par un seuliâoo^i 
peut faire rebrousser chemin à Farinée /eût-elle mar- 
ebédétix eents lîeuesv Si quelque-guerriei^^CDu v^îr 
i6s> Esprits de ses pères, ou s'il a'ec^t i^uré entendre 
leur voix il oblige aos^ le cartip à la retraite. L^'in-^ 
di^pendaiicé absolue et la religion sabslumfèresgDu* 
veriient lès actions des Sauvages. 

- Autîun rôvê n'ayant déràii^ l'expéditioriv elte se 
r^tftet en route. Les fefntntÊ pismies sont laiarsées dein 
rière atëc lés canots; on cinvote eii avaM une ru^ 
laine de guerriers choisis; entrd ceu% qui ont faôî le 
serment des amis^. Le plus grand ordre et le p*us 
profond silence régnent dans la troupe ; les guerriers 
cheminent à la file, de manière que celui qui suit 
pose le pied dans l'endf oit quitté par le pied de c^u» 



* Voy«| let^JSf^mçhfif, 
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qui précède : on évite ainsi la multiplicité des traça 
Pour plus de précaution, le guerrier qui ferme h 
marche répand des feuilles mortes et dé la poussière 
derrière lui. Le chef est à la tête de la colonne; guidé 
par les vestiges de l'ennemi , il parcourt leurs sinuo- 
sités à travers les buissons , comme un limier sagaee. 
De temps en temps, on fait halte et Ton prête xm 
oreille attentive. Si la chasse est l'image de la guerre 
parmi les Européens, chez les Sauvages la guerre 
est l'image de la chasse : l'Indien apprend, en pour- 
suivant les hommes, à découvrir les ours. Le plas 
grand général , dans l'état de nature , est le plus fort 
et le plus vigoureux chasseur; les qualités inteliec- 
tuelles, les combinaisons savantes ^ l'usage perfec- 
tionné du jugement, font, dans Tétat social, les grands 
capitaines. 

Les coureurs envoyés à la découverte rapportent 
quelquefois des paquets de roseaux nouvellement 
coupés ; ce sont des défis ou des cartels. On compte 
les roseaux : leur nombre indique celui des ennemis. 
Si les tribus qui portoient autrefois ces défis étoient 
connues, comme celles des Hurons, pour leur fran- 
chise militaire, les paquets de jonc disoient exacte- 
ment la vérité; si, au contraire, elles étoient renom- 
mées, comme celles des Iroquois, pour leur génie 
politique, les roseaux augmentoient ou diminuoient 
la force numérique des combattants. 

L'emplacement d'un camp que Tennemi a occupé 
la veille vient- il à s offrir, on l'examine avec soin : 
selon la construction des huttes , les chefs reconnois- 
sent les différentes tribus de la mOime nation, et leurs 
différents alliés. Les huttes qui n'ont qu'un seul po- 
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^ teau à Teatrée sont celles des Illinois. L'addition 

1 d'une seule perche, son inclination plus ou moins 
forte, devient un indice. Les ajouppas ronds sont 

. ceux des Outouois. Une hutte dont le toit est plat et 
j exhaussé annonce des Chairs blanches. Il arrive quel- 
quefois que les ennemis, avant d'être rencontrés par 

2 la nation qui jes cherche , ont battu un parti allié de 
, cette nation : pour intimider ceux qui sont à leur 
^ poursuite, ils laissent derrière eux un monument 
' de leur victoire. On trouva un jour un large bouleau 
"1 dépouillé de son écorce. Sur l'aubier nu et blanc 
^ étoit tracé un ovale où se détachoient en noir ou en 
' rouge les figures suivantes : un ours, une feuille de 
' bouleau rongée par un papillon , dix cercles et quatre 
■ nattes, un oiseau volant, une lune sur des gerbes de 
' maïs, un canot et trois ajouppas, un pied d'homme 

et vingt huttes, un hibou et un soleil à son couchant. 

^ un hibou,, trois cercles et un homme couché, un 

' ' casse* tête et trente têtes rangées sur une ligne droite, 

' deux hommes debout sur un petit cercle, trois têtes 

dans un arc avec trois lignes. 

L'ovale, avec des hiéroglyphes, désignoit un chef 
illinois appelé Atabou; on le reconnoissoit par les 
marques particulières qui étoient celles qu'il avoit au 
visage; l'ours étoit la Manitou de ce chef;, la feuille 
de bouleau rongée par un papillon représentoit le 
symbole national des Illinois; les dix cercles nom- 
' broient mille guerriers, chaque cercle étant posé pour 
cent; les quatre nattes proclamoient quatre avantages 
obtenus; l'oiseau volant marquoit le déi>art des Illi- 
nois; la lune sur des gerbes de maïs signiiioit que ce 
départ avoit eu lieu dans la lune du blé vert , le canot 

VOVAGB EX AMfimQUR. 17 
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et les trois ajouppas racontoient qae les mille goef- 
riers avoient voyagé trois joars pw eaa; le ped 
(f homme et les vingt hattes dénoCoient vmgt joofs de 
marche par terre ; le hiboa étoit le symbole des Qi- 
cassas ; le soleil à son couchant tnioiitrafl qae fci» H- 
nofs étofenc arrivés i Tonest dn esmp &tê Ghû 
le hibou f les frois cercles et rhomme 
qne trois cents Chicassas avoient été surpris jiCu JÉ ft 
la ntiit; le casse-tête et les trente tètes ra ngée s sv 
une ligne droite déclaroient que les Illiiiois a fs fef 
tué trente Chicassas. Les deux honrines deiNHif sur 
un petit cercle annonçoient qu'ils emmenoicait vln^ 
prisonniers ; les trofs tètes dans l'arc eomptoiettt tom 
morts du côté des Illinois , et les trois ^nes findï- 
quoient trois blessés. 

Un chef de guerre doit savoir expliqtièr a^^ «rpi- 
dité et précision ces emblèmes ; et par les eoAnois- 
sances qu'il a de la forcé et des alltânces de rènéemii 
il doit juger du plus ou moins d'exactitude historique 
de ces trdphées. S'il prend le parti d'avance, madgré 
les \ictoires vraies ou prétendues de rennerai, B se 
prépare au èombat. 

De nouveaux investigateurs sont dépêchés. Hs s'a- 
vancent en se courbant le long deè buîssotts, et qori- 
quefois en se tfafnant sur les mains. Ils montent tar 
les plus hauts arbres; quand ils ont découvert là 
huttes hostiles ; tls se hâtent de revenir au catittp , â 
de rendre compté au chef de la position de Fenn^Miî. 
Si cette position est forte , on examine par quel stra- 
tagème on pourra la lui faire abandonner. 

Un des stratagèmes les plus communs est de con- 
trefaire le cri des bCtes fauves* Dos jeunes gens se 
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dispersent dans les taillis , imitant le bramemeiit des* 
cerfs, le mugissetnent dés btrffles, le gla^iiMëment 
âes renards. Les Sauvages èont aècontuméi^ k èéttec 
ruse; mais telle est leur passion ()()fur lâ éftSStéj et 
telle est la parfaite imitation de la voix des anîttRJttfx,. 
qu'ils. sont d6ntitftiellfetneh( pris à ce !ètth*ë. M* Wr- 
teiit âe létrr càmd et toinirènt dans dëé étUbixSësAèS. 
Ils gè rallient, ë^ils lé peuvent, sur ùif teMhi défëtidtt 
par des obstacles naturels, tels qu'une chatis^é^déffiS 
un m'araîs, une langue de terre entre flëéft feè*. 

Cernés danà ce pdste, on lès voitaloii^, sttiltèhrdë 
chercher à se faire jour, s'odcuper pàïslbleihétft dé 
différents jeux , comme s'ils étoîent dans lëiirë Vfllâgëi^. 
Ce n'est jamais qu'à la dernière éxtrétûiiêcjfxëdèjït 
troupes d'Indiens se déterminent à ùiSè ^[ttàqttè dfe 
vive force; elles aiddent mieux lutter dé" pàtîehfeè ëfe 
de ruse ; et comme ni l'une ni l'autre li'â de fyrtfW*-^ 
sions , OU ceux qui bîoqttent un défilé sont cô'itti^hlts 
à la retkite, ou ceux qui y sont ènfenrlés sbtitèlMî- 
gés de s'ouvrir un passage. 

La mêlée est épouvantable; c^est ml girânÔ diiâ 
coijïme daniS les conibats ailtiqùès : Vhoi&niè hiif 
l'homme. Il y a daiisf le regard humain ârilrfié ^ai^ là 
colère quelque choâe de contagieux , dé terrible (^uî ' 
se conimuftique. Les Cris de morts, les chanaibns? de 
guerre , leé outragés mutuels font retentir le champ 
de bataille ; les guerHers s'insuïtènt comme leS hérds' 
d'Homère; ils se connoîèsent toiis paf leur noifa i « iSfë 
« te souvient-il plus, se disent-ils, du jour où tu dé- 
«f sîrois que tes pieds eussent la vitesse du verit portî* 
« fuir devant ma flèche t Vieille femme! te fferoîs-jè 
« apporter de la sagamîté nouvelle et de la cassîné brû- 
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« lanie dans le nœud de roseau ? — Chef babillard à 
< la large bouche ! répondent les autres , on voit bien 
« que tu es accoutumé à porter le jupon; ta langue 
<( est comme la feuille di^ tremble; elle remue sans 
« cessel » 

Les combattants se reprochent aussi leurs imper- 
fections naturelles : ils se donnent le nom de boiteipc, 
de louche , de petit : ces blessures faites à ran^oor- 
propre augmentent leur rage. L'aifreuse coutunie (te 
scalper Tennemi augmente la férocité du combat..6n 
met le pied sur le cou du \aihcu : de la main gauche 
on saisit le toupet de cheveux que les Indiens gardent 
sur le sommet de la tête ; de la main droite on trace, 
à Taide d'un étroit couteau , un cercle dans le crftne, 
autour de la chevelure : ce trophée est souvent enlevé 
avec tant d'adresse, que la cervelle reste à Recouvert 
sans avoir été entamée par la pointe de l'instrument. 

Lorsque deux partis ennemis se rencontrent en rase 
campagne, et que Tun est plus foible que l'autre , le 
plus foible creuse des trous dans la terre; il y des- 
cend et s'y bat, ainsi que dans ces villes de guerre 
dont les ouvrages presque de niveau avec le sol pré- 
sentent peu de surface au boulet. Les assiégeants lan- 
cent leurs flèches comme des bombes avec tant de jus- 
tesse , qu'elles retombent sur ia tète des assiégés. 

Des honneurs militaires sont décernés à ceux qui 
ont abattu le plus d'ennemis : on leur permet de po^ 
ter des plumes de killiou. Pour éviter les injustices, 
les flèches de chaque guerrier portent une marqoe 
particulière : en les retirant du corps de la victime 
on reconnolt la main qui les a lancées. 

L'arme à feu ne peut rendre témoignage de la gloire 



à 



EN AMÉRIQUE. 261 

de son mattre. Lorsque Ton tue avec la balle, le easse^ 
tête ou la hache, c*est par le nombre des cheyelurcs 
enlevées que les exploits sont comptés. 

Pendant le combat, il est rare que Ton obéisse au 
chef de guerre, qui lui-même ne cherche qu'à se dis- 
tinguer personnellement. Il est rare que les vain- 
queurs poursuivent les vaincus : ils restent sur le 
champ de bataille à dépouiller les morts, à lier les pri- 
sonniers , à célébrer le triomphe par des danses et des 
chants. On pleure les amis que l'on a perdus : leurs 
corps sont exposés avec de grandes lamentations sur 
les branches des arbres : les corps des ennemis de- 
meurent étendus dans la poussière. 

Un guerrier détaché du camp porte à la nation la 
nouvelle de la victoire et du retour de l'armée * : les 
vieillards s'assemblent ; le chef de guerre fait au con- 
seil le rapport de l'expédition : d'après ce rapport 
on se détermine à continuer la guerre ou à négocier 
la paix. 

Si l'on se décide à la paix, les prisonniers sont 
conservés comme moyen de la conclure : si Ton 
s'obstine à la guerre, les prisonniers sont livrés au 
supplice. Qu'il me soit permis de renvoyer les lecteurs 
à l'épisode d'Atala et aux Natchez pour le détail. Lei> 
femmes se montrent ordinairement cruelles dans ces 
vengeances : elles déchirent les prisonniers avec leurs 
ongles, les percent avec les instruments des travaux 
domestiques, et apprêtent le repas de leur chair. Ces 
chairs se mangent grillées ou bouillies; et les-canni^ 
baies counoissent les parties les plus succulente^ de 

t Ce rclour csl décrit dans le xi« livre des Natchez» 
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la victime. Ceux qui ne dévorent pas leurs ennepis, 
(lu moins boivent leur sang , et s'en WrliK>uiUeDt b 
poitrine et le visage. 

M^s les femmes ont aussi un beau privil^e : elles 
pçuvfeint ss^uver les prisonniers en les a<)pj|[ltant pour 
frères w pour maris , surtout si elles oojt pwdo des 
firèr^ ou des maris dans le combat. L'adloptîop coo- 
fèr9 ]es droits de la nature : il n'y a poifii d^exeniple 
qy'un prisonnier adopté ait trahi la f$t]Qijlle dojoî il 
9ft 4^vÇAU membre; il ne montre pas moins d'ardeur 
qu^ ^/^ nouveaux compatriotes en portant les armes 
contre json ancienne nation ; de là les aYentiires les 
plus pathétiques. Un père se trouve a^s6z spuvent en 
face d'un fils : si le iils terrasse le père il le laisse 
aj^r june première fois ; mais il lui dit : « Tu m'as 
< donné la vie , je te la rends : nous voilà quittes. Ne 
« te présente plus devant moi , car je t'enléverois la 
« chevelure. » 

Toutefois les prisonniers adoptés ne jouissent pas 
d'une sûreté complète. S'il arrive que la tribu où ils 
servent fasse quelque perte , on les massacre : telle 
femme qui avoit pris soin d'un enfant, le coupe en 
deux d'un coup de hache. 

Les Iroquoîs , renommés d'ailleurs pour leur cruauté 
envers les prisonniers de guerre, avoient un usage 
qu'on auroit dit emprunté des Romains , ^et qui an- 
nonçoit le génie d'un grand peuple : ils incorpbnHent 
la nation vaincue dans leur nation sans la rendre es- 
clave ; ils ne la forçoient même pas d'adopter leurs 
lois, ils ne la soumettoient qu'à leurs mœurs. 

Toutes les tribus ne brûloient pas leurs prison- 
niers ; quelques-unes se contentoient de Ips réduire 
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•ervitude. Les Sachfois, rigides partisans des 
Ih^ coutumes, déploroienS cette humanité, dégé*- 
ition, selon eux, de l'ancienne vertu. Lechris- 
isme, en se répandant chez les Indiens, avoit 
Iribué à adoucir des caractères féroces. C'étoit au 
i d'un Dieu sacrifié par les hommes que les Mis- 
naires obtenoient rai)eStion (tes sacrifices hu- 
as : ils plantoient la croix à la place du poteau du 
^lice , et le sang de Jésus-Christ rachetoit le sabg 



prisonnier. 
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Lorsque les Européens abordèrent eii Alnérique, 
ils trouvèrent pajrmi les Sauvages des croyanaes reli- 
gieuses presque effacées aujourd'hui. Les peU^iles de 
la Floride et de la Louisiane adoroient presque tous 
le soleil , comme les Péruviens et les Hexicâdos. Ib 
ayoient des temples, des prêtres ou jongleurs , des 
sacrifices ; ils mêloient seulement à ce cjulte du midi 
le culte et les traditions de quelque divinité du nord* 

Les sacrifices publics avoient lieu au bord dei 
fleuves; ils se faisoient aux changemeoto de -saisoB, 
•ou à l'occasion de la paix ou de la guerre. Les st- 
crifices particuliers s'accomplissoient dans les huttes/ 
On jetoit au vent les cendres profanes , et fanal* 
lumôit un feu nouveau. L'offrande aux bons et tox 
mauvais génies consistoit en peaux de bète^ usten- 
siles de ménage , armes , colliers y le tout de peu de 
valeur. 

Mais une superstition commune à tous les Indiens, 
et pour ainsi dire la seule qu'ils aient oonservée, 
c'étoit celle des Manilous. Chaque Sauvsge «: 
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Manitou, comme chaque Nègre a sa fétiche : c'est 
un oiseau, un poisson, un quadrupède, un reptile, 
une pierre, un morceau de bois, un lambeau d'é- 
toffe, un objet coloré, un ornement américain ou 
européen. Le chasseur prend soin de ne tuer ni 
blesser l'animal qu'il a choisi pour Manitou : quand 
ce malheur lui arrive, il cherche par tous les moyens 
possibles à apaiser les mânes du dieu mort; mais il 
n'est parfaitement rassuré que quand il a rivé un 
autre Manitou. 

Les songes jouent un grand rôle dans la reUgion 
du Sauvage; leur interprétation est une science, et 
leurs illusions sont tenues pour des réalités. Chez , 
les peuples civilisés c'est souvent le contraire : les 
réalités sont des illusions. 

Parmi les nations indigènes du Nouveau-Monde, 
le dogme de l'immortalité de. l'âme n'est pas distinc- 
tement exprimé; mais 'elles en ont toutes une idée 
confuse, comme le témoignent leurs usages, leurs 
fables, leurs cérémonies funèbres, leur piété envers 
les morts. Loin de nier l'immortalité de l'âme, les 
Sauvages la multiplient : ils semblent l'accorder aux 
âmes des bêtes, depuis l'insecte, le reptile, le poisson 
et l'oiseau, jusqu'au plus grand quadrupède. En 
effet, des peuples qui voient et qui entendent partout 
des €$pr%l$ doivent naturellement supposer qu'ils en 
portent un en eux-mêmes, et que les êtres animés 
compagnons de leur solitude ont aussi leurs intelli- 
gences divines. 

Chez les nations du Canada il existoit un système 
complet de fables religieuses, et Ton remarquoit, non 
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sans élonnemenl, dans ces fables des traces des fidîooi 
grecques et des vérités bibliques. 

Xe Gr^nd-Liévre assembla un jour sur les eaux a 
cour^ composée de iWiginal, du cheVreidï, dé l^Qffn 
et des autres quadrupèdes. Il tira m fff^n de sMt 
^u lond du grand lac, et il eu fàrfosk Ja |c»é. t 
créa ensuite Ie3 hommes des corps moôrés de ifiWn 
jinimàux. 

Une auti;e tradition fait d'AresUoui 911 d'Agréé- 
goué, dieu de la guerre, TÊtre suprèine.pù j^raiid- 
Esprit. 

lie Grand-Lièvre fut traversé dans stt dessems; 
le dieu des eaux, Michabou, surnommé le Gnmd' 
Chat-Tigre , s^opposa à Tentreprise du Gnnd^tièfre; 
celui-ci ayant à combattre Hichabou, ne put eréer 
que six hommes : un de ces hommes montai ail dd; 
il eut commerce avec k belle Athaénsic, dKiûité des 
vengeances. Le Grand-Lièvre s'apercevint qn'eUe 
était enceinte, la {précipita d'un coup de pied sor k 
terre : eil^ tomba sur le dos d'une tortue. 

iQuelques jongleurs prét^ident qu'Atfaaèn^ eut 
deux fils, dont l'un tua l'autre; mais on croit gén^ 
ralement qu'elle ne mit au monde qu'une fiUe, lâquelb 
devint mère de Tahouet-Saron et de Jonskèlûi. Sowh 
keka tua Tahouet-Saron. 

Athaênsic est quelquefois prise pour la 111116^ si 
Jouskeka pour le soleil . Areskoui , dieu de 4a glMrto, 
devient aussi le soleil. Panni les Natchez Athaiuis, 
déesse de la vengeance , étoit la femîM-thêf de^^muiV^ 
vais Manitous j comme Jouskeka étoit la f$mm0 ijêf 
des bops. 

A la troisième génération la race de Joutl^ek* H'é" 
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teignit presque tout entière : le Grand-Esprit envoya 
lii^ déluge. MessÔu , autrement Saketchak , voyant ce 
âëbordement , députa un corbeau poyr s'enquérir de 
rètat des choses, mais le corbeau s'acquitta mal de 
sa commissiôji; alors Messou fit partir le rat musqué, 
qui lui apporta un peu de limon. Messou rétablit 1^ 
terre dans son premier état; il lança des flèches contré 
ie tronc des arbres qui restoîent encore debout, et 
ces flèches devinrent des branches. Il épousa ensuite 
par reconnoissance une femelle du rat musqué : de ce 
iiiariage naquirent tous les homines qui peuplent 
aujourd'hui le monde. 

Il y a des variantes à ces fables : selon quelques 
autorités, ce ne fut pas Messou qui fit cesser Tînon- 
dation , mais la tortue sur laquelle Athaënsic tomba 
du cîel ; cette toçtue en nageant écarta les eaux avec 
ses pattes, et découvrit la terre. Ainsi c^est la 
vengeance qui est la mère de la nouvelle race dés 
hommes. 

Le Grand Castor est après le Grand-Lièvre le plus 
puissant des Manitous : c'est lui qui a formé le lac 
Nipîssingue : les cataractes que Ton trouve dans la 
rivière des Ontaouois, qui sort du Nîpissingue, sont 
les restes des chaussées que le Grand-Castor avoît 
construites pour former ce lac; mais il mourut au 
milieu de son entreprise. Il est enterré au haut d'une 
montagne à laquelle il a donné sa forme. Aucune 
nation ne passe au pied de son tombeau sans fumer 
en son honneur. 

Michabou, dieux des eaux, est né à Méchillinakinac 
sur le détroit qui joint le lac Huron au lac Michigan. 
De là il se transporta au Dét4*oit, jçjLa une 4îg>u§ w 
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saut Sainte-Marie, et arrêtant les eaux du lac Alimi- 
pigon, il fît le lac Supérieur pour prendre des 
castors. Michabou apprit de Faraignée à tisser dei 
filets, et il enseigna ensuite le même art aux hommes.. 
Il y a des lieux où les Génies se plaisent partica- 
lièrement. A deux journées au-dessous du saut Saint- 
Antoine , on voit la grande Wakon-Teebe (la caireme 
du Grand- Elsprit); elle renferme un lac souterrain 
d'une profondeur inconnue; lorsqu'on jette une 
pierre dans ce lac, le Grand-Lièvre fait entendre 
une voix redoutable. Des caractères sont gravés ^ 
les Esprits sur la pierre de la voûte. 

Au soleil couchant du lac Supérieur soot des 
montagnes formées de pierres qui brillent comme la 
glace des cataractes en hiver. Derrière ces montagnes 
s'étend un lac bien plus grand que le lac Supérieur : 
Michabou ai me particulièrement ce lac et ces mon- 
tagnes ^. Mais c'est au lac Supérieur que le Grandr 
Esprit a fixé sa résidence,; on l'y voit se promi^er 
au clair de la lune : il se plaît aussi à cueillir le fruit 
d'un groseillier qui couvre la rive méridionale du lac. 
Souvent assis sur la pointe d'un rocher, il déchaîne 
les tempêtes. 11 habite dans le lac une il^ qui porte 
son nom : c'est là que les âmes des guerriers tombés 
sur le champ de bataille se rendent pour jouir du 
plaisir de la chasse. 

Autrefois, du milieu du lac sacré émergeoit une 
montagne de cuivre que le Grand-Esprit a enlevée et 

4 Cette ancienne tradition d'une chaîne de montagnes et .d*itii lie 
immense situés au nord-ouest du lac Supérieur^ indique assez I^ 
montagnes Rocheuses et TOcéan Pacifique. 
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iraûsportéc ailleurs depuis long- temps; mais il a semé 
)ur le rivage des pierres du même métal qui ont une 
vertu singulière : elles rendent invisibles ceux qui les 
portent. Le Grand-Esprit ne veut pas qu'on touche 
ï ces pierres. Un jour des Algonquins furent assez 
téméraires pour en enlever une; à peine étoient-ils 
rentrés dans leurs canots qu'un Manitou de plus de 
soixante coudées de hauteur, sortant du fond d'une 
forêt 9 les poursuivit : les vagues lui alloient à peine 
i la ceinture; il obligea les Algonquins de jeter dans 
les flots le trésor qu'ils avoienl ravi. 

I^ur les bords du lac Huron , le Grand-Esprit a fait 
chanter le lièvre blanc comme un oiseau , et donné la 
voix d'un chat à l'oiseau bleu. 

Athaênsic a planté dans les tles du lac ÉnéTherbe 
i la puce : si un guerrier regarde cette herbe, il est 
saisi de la fièvre; s'il la touche, un feu subtil court 
)ar sa peau. Athaênsic planta encore au bord du lac 
Érié le cèdre blanc pour détruire la race des hommes : 
la vapeur de l'arbre fait mourir l'enfant dans le sein 
delà jeune mère, comme la pluie fait couler la grappe 
sur la vigne. 

Le Grand-Lièvre a donné la sagesse au chat-huant 
du lac Érié. Cet oiseau fait la chasse aux souris pen- 
dant l'été; il les mutile, et les emporte toutes vi- 
vantes dans sa demeure, où il prend soin de les en- 
graisser pour l'hiver. Cela ne ressemble pas trop mal 
aux maîtres des peuples. «, 

A la cataracte du Niagara habite le Génie redou- 
table des Iroquois. 

Auprès du lac Ontario, des ramiers mâles se pré- 
cipitent le matin dans la rivière Génessé; le soir ils 
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sont suivis d'un pareil nombre de femelles : ils vont 
chercher la belle Andaé qui fut retirée de la contrée 
des âmes par les chants de son époux. 

Le petit oiseau du lac Ontario fait I« guerre au ser- 
pent noir. Voici ce qui a donné lieu à cei^ guerre. 

Hondioun étoit un fameux chef des Iroqiiois^ con- 
structeurs de cabanes. Il vit la jeune AlmilaOy et! 
fut étonné. U dansa trois fois de colère^ car Almiba 
étoit fille de la nation des Uurons, ennemis diesi bo- 
quois. Hondioun retourna à sa hutte en disant : « C'est 
« égal; y> mais Tàmedu guerrier ne parîoit 'pas ainsi. 

U demeura couché sur la natte pendaiit deux so- 
leils, et il ne put dormir : au troisième soleil il krm 
les yeux , et vit un ours dans ses songes* Il se pré- 
para à la mort. 

il se lève, prend ses armes, traverse les ibrèti* 
et arrive à la hutte d*Âlmilao dans le pays des enne* 
mis. il faisoit nuit. 

Almilao entend marcbeir dans sa esbane; die dit: 
« Akouessan, assieds-toi sur ma natte. » Hondioas 
s'assit sans parler sur la natte. Athaensic et sa fBffi 
étoit dans son cœur. Almilao jette nû hn» ttutow du 
guerrier iroquois sans le cohnoitre, e« ehei^he sa 
lèvres. Hondioun Taima comme la lune. 

Akouessan l'Abénaquis, allié des Hufons, arrive; 
il s'approche dans les ténèbres : les a<narits{ dornïoient. 
Il se glisse auprès d' Almilao, sans apercevoir Hon- 
dioun roulé dans les peaux de la couche. Akonesttn 
enchanta le sommeil de sa maîtresse. 

Hondioun s'éveille, étend la main, touche la che- 
velure d'un guerrier. Le cri de guerre ébraAle la ca- 
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banè. Les Sachems des HtMAs accourent. ÀkouéMarî 
FAbénaquîs n'étoît plus. 

Hondioun, ie chef iroquois , est attaché au poteau 
des prisonniers ^ il çbaïUe sa chanson de mort ; il ap- 
pelle Almîka au tailîetr du M; «t iiiifîtfe \à fille hu- 
. rônne à lui dévorer le coeur. Celle-ci pleuroit et sou- 
rioît : la vie et la mort étoicnt sur ses lèvres. 

Le Grand-Lièvre fit entrer l'âme d'Hondioun dans 

le serpent noir, et oelie d'Almilao dans le petit oiseau 

du lac Ontario. Le petit oiseau attaque le serpent 

noir, et F étend mort d'un coup de bec. Akouessan 

• fut changé èh homme itmrîn. 

' Le Grand-Lièvre fit une grotte de marbre noir et 

- vert dans le pays des Abénaquis ; il planta un ^rbre 

' dans le lac salé (la mer), à l'entrée de la grotte. Tous 

les efforts des chairs blanches n'ont jamais pu arra- 

) cher cet arbre. Lorsque la tempête souffle sjur ce lac 

' sans rivage, le Grand-Lièvre descend du rocher blei^^ 

et vient pleurer sous l'arbre Hondioun , Almilao et 

Akouessan. 

- » '■ ■ . . » 

C'est ainsi que les fables des Sauvages amènent le 
voyageur du fond des lacs du Canada aux rivages 4j9 
l'Atlantique. Moïse, Lucrèce et Ovide se^ibloient 
avoir légué à ces peuples ^ le pr^miçr ^a tradition, le 
second sa mauvaise physique , le troisième sesiné-^ 
tamorphoses. Il y avoit dans tout cela assez de reli^ 
gion, de mensonge et de poésie, pour s'instruire , 
s'égarer et se consoler. 
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GOUVERNEMENT^ 



LES NATCHEZ. 

DESPOTISME DANS l'ÉTAT DE NATURE. 

Presque toujours on a confondu Tétat de nature 
avec Tétat sauvage : de cette méprise il est apnvé 
qu'on s'est figuré que les Sauvages n'avoient point ide 
gouvernement, que chaque famille étoit sîmplemeàt 
conduite par son chef ou par son père; qu'une 
chasse ou une guerre réunissoit occasionnellement les 
familles dans un intérêt commun ; mais que cet in- 
térêt satisfait; les familles retournoient à leur isole- 
ment et à leur indépendance. 

Ce sont là de notables erreurs. On retrouve parmi 
les Sauvages le type de tous les gouvernements connus 
des peuples civilisés, depuis le despotisme jusqu'à fat 
république, en passant par la monarcbiC'. limitée ou 
absolue, élective ou héréditaire. 

Les Indiens de TAmérique septentrionale con-' 
noissent les monarchies et les républiques représen- 
tatives; le fédéralisme étoit une des formes politiques 
les plus communes employées par eux : l'étendue de 
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l^fiur désert avoit fini pour h $cieAco de Uuv^ gouver- 
uements ce que l'excès de. la population a produit 
pour les nôtres. t . ' . 

: L'erreur où Ton est tombé relativement à l'exis- 
tence politique du gouYernement sauvage est 4=au-^ 
4aat. plus singulière que Ton auroit dû être édairé 
par rbistoire des Grecs et des Romains : ^ la najsr 
sance de leur empire, ils avoient des iaj^îtuttj^ns 
très-compliquées. .; . , • 

Les lois politiques naissent chez les hommea a^tanjt 
les lois civiles, qui sembleroient néaninoins devoir 
précéder les premières;, mais il est de fait que le 
pouvoir s'est réglé avant le droit j parce qup^. Içs 
iiomn^es ont besoin de se défendre contre r^bijU^ire 
avant de fixer les rapports qu'ils ont entre eux.. ^ 

Les lois politiques naiS|Sent spontanéinent ny^ 
l'illiomme, et s'établissent s^ns aatécédefît^^ pales 
rencontre chez les hordes les p}ua barl>ares. 
^ .Les lois civiles, au contraire, se forment par, les 
M^ages : ce qui étoit une coutume religieuse po^ur le 
mariage d'une fdle et d'un garçon, pour la naissance 
d'un enfant , pour la mort d'un chef de famille,, se 
transforme en loi par le laps de temps. La propriété 
particulière, inconnue des peuples chasseurs^ esjt 
encore une source de lois civiles qui manque à l'état 
de nature. Aussi n'existoit-il point chez les Indiens 
de l'Amérique septentrionale de code de délits et dç 
peines. Les crimes contre les choses^et les personnes 
étoient punis par la famille, non par la loi.. La ven- 
geance étoit la justice : le droit naturel pqursuivoit, 
çi^cz l'homme sauvage, ce que le droit public a^^]lt 
chez l'homme pol\cé. , ^ ^ .,,. ;,^. ; ,.;.,;; 
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Rassemblons d'abord les traits communs à Mds 
les gouvernements des Sauvages, puis nous entrerons 
dans le détail de chacun de ces gouvernement). 

Les nations indiennes sont divisées en trrbhs; 
chaque tribu a un chef héréditaire différent Ûvt chef 
militaire, qui tire son droit de Télecitiàti, tonmè 
chez les anciens Germains. - • ' ' 

Les tribus portent un nom pàfticulier : la trfta 
de r Aigle, de l'Ours, du Castor, etc. LeA «ttlbtdinéé 
qui servent à distinguer les tribus deviennénlr des 
enseignes à la guerre, dès sceaux au bas dies traités. 

Les chefs des tribus et des divisions déd trlbas 
tirent leurs noms de quelque qualité, de qnridqtie 
défaut de leur esprit ou de leur personne, de lÉfitii^iak 
circonstance de leur vie. Ainsi l'un s'appellele biédlî 
blàhc ,• l'autre la jambe cassée , la bouche plattA^ le 
jour sombré, le dardeur, la belle voix, le tttélikl^'4ê 
castors, le cœur de feu, etc. ' ■ •-' 

Il en fut ainsi danâ la Grèce : à Rome, Gtidèi^tira 
sbn nom de ses yeux rapprochés , ou et là péKè^^ 
son oeil ; et Cicéron de la verhie ou de TinduAlirtèf A 
son aîèul. L'histoire moderne compte ses* iràfs^' eli àà 
guerriers, Chauve, Bègue, Rôut, k)îtétli^,''talil 
ou marteau, Capetou grosse tèlè, etc. ■ 

Les cotiseils des nations indiennes se cdj|n|Nkieflt 
des cbef^ des tribus, des chefs militaires, ttël faiii- 
tr'one^, des orateurs, des jirophètes ou |od^lfetii«, 
des médecins ; mais ces cohseiTs varient selon b côit- 
âtitûtion des peuples. * . '»'" • 

Le spectacle d'un Conseil de iSauvagés 'ésttNsî^ 
j^Uto^esqùié;* Quand la cérémonie du ^Ittdabi et 
achevée un orateur prend la parole. lieA'ittèfttti^^ài'dîi 
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conseil sont assis ou couchés à terre dans diverses 
attitudes : les uns, tout nus, n'ont pour s'en velopjper 
4u* une peau de buflHe; les autres, tatoués de lii tète 
aux pieds, ressemblent à des sfâtiiës égyjitfeArie*; 
fl'àùtres entremêlent à des ornements ^atltligè^; à 
dés plumes, à des becsd*oiseau, à des ^rifles d^ôUfé, 
èf des cornés de buffle, à des os de castof, à dé$ âéftis 
'fle poisson, entremêlent, dis-je, deâ oriieteertta éti- 
Wj^éenS. Les visages sont bariolés de dlvèWtti'Wâtl- 
Béurs, oii peintures de blanc ou de hoir. Oh ©côttte 
attentivement l'orateur; chacune dé séS f)^usës é^t 
âécueillîe par le cri d'applaudissement : OâH! oah! 

Des nations aussi simples ne dèvroiènl atôftr tîHin 
S dëbattriB en politique; cependarit il est vrai ifU'àiiëin 
^uple civilisé ne traite phis de choses à'iai fôîs; è'éèt 
une ambassade à envoyer à une fribù ^Otli' fàf l^i- 
èiler de èes victoires , un pacte d'âiliahëë â ^^tltiïe 
ou à renouveler, une explication à dfcfulandër ^ la 
violation d'un territoire, une députatiôh à feîrfe partir 
{)(rtir aller pleurer sur la mort ffiin chef, ûA Sûîftage 
à donner dans une diète, un clief à'élirêi' Uh éo'îfl- 
pétitcur à écarter, une médiation à dffrîr éW * étè- 
dfepler pour faire poédr lés àrmèà S dfetii fiéffa^es; 
une balance à maintenir, afin que telle hation Më de- 
vienne pas trop forte et ne riiedace paiflâ liberté âSs 
sîutres. toutes ces affaires sont discutées a vefc 6M^é: 
les faisons pour et contre sont déduites éVèè dartè. 
On a connu àek Sâchems qui pÔèSédtoîént * â fofid 
toutes ces matières et qui parloienf avec urife profod- 
deur de vue et de jugement dont peu d'hommes 
d'état en Europe scroient capables.* 

Les délibérations du conseil sont ii)!tn{(i[éëé"ARltt 
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des colliers de diverses couleurs; archives de TÉlat 
qui renfermeol les traités de guerre, de paix et 
d'alliance, avec toutes les conditions et clauses jde 
ces traités. D'autres colliers contiennent le9 bartui- 
gues prononcées dans les divers conseils. J^^i oiai- 
tipnné ailleurs la mémoire artificielle dont usojent 
les Iroquois pour retenir un long discours. Le travail 
so partageoit entre des guerriers qui, au. mogrçn de 
quelques osselets, apprenoient par cœur, ou fîïfiûi 
écrivoient dans leur mémoire la partie du discours 
qu'ils étoient chargés de reproduire^. 

Les arrêtés des Sachems sont quelquefois gravés 
sur des arbres en signes enigmatiques. Le temps, 

iX|ui ronge nos vieilles chroniques, détruit égaleiiieiit 
celles des Sauvages, mais d'une autre mani^;.il 

.ét^nd une nouvelle écorce sur le papyrus q,ul ^guroe 
rhistoirede l'Indien : au bout d'un petit nopibre 

, d'années, l'Indien et son histoire ont di^ru à 
l'ombre du même arbre. 

, Passons maintenant à l'histoire des instituAipns 
particulières des gouvernements indiens, ea çpin- 
mençant par le despotisme. 

Il faut remarquer d'abord que partout où Je despô* 
tisme est établi, règne une espèce de civilisatiofi 
phyiiquej telle qu'on la trouve chez la plupajkdes 
peuples de l'Asie , et telle qu'elle existoit au Pâroii et 
au Mexique. L'homme qui ne peut plus se mêler des 
affaires publiques, et qui livre s^ vie à up maître 

'comme une brute ou comme un enfant, a tout b 

* On peut toir dans hs Nalchez la description d'an conseflA 
Sauvages, tenu sur le Rocher du lac : les détails ea ^^ndjfsmp* 
jl^mQn^ historiques. . ,,, ■: j. . 
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temps de s'occuper de son bien-être matériel. Le^ 
système de Tesclavage soumettant à cet homipe 
d'autres bras que les siens, ces machines labourent 
son champ^ embellissent sa demeure, fabriquent ses 
\etements et préparent son repas. Mais, parvenu â 
un certain degré, cette civilisation du despotisme: 
reste stationnaire ; car le tyran supérieur, qui vqut 
bien permettre quelques tyrannies partic^ulières ^^ 
conserve toujours le droit de vie et de mort isur ses. 
sujets, et ceux-ci ont soin de se renfermer dans une.! 
médiocrité qui n'excite ni la cupidité, ni la jalousie' 
du pouvoir. 

Sous Tempire du despotisme, il y a donc com- 
mencement de luxe et d'administration , mais dans 
une mesure qui ne permet pas à l'industrie de se 
développer, ni au génie de l'homme d'arriver â la 
liberté par les lumières* 

Ferdinand de Soto trouva des peuples de cette 
nature dans les Florides, et vint mourir au bord du 
Mississipi. Sur ce grand fleuve s'étendoit la domina-' 
tion des INatchez. Ceux-ci étoient originaires du 
Mexique, qu'ils ne quittèrent qu'après la chute du 
trône de Montezume. L'époque de l'émigration des' 
Natchez concorde avec celle des Ghicàssais qui ve- 
noient du Pérou, également chassés de leur terre 
natale par l'invasion des Espagnols. 

Un chef surnommé /e Soleil gouvernoit les Natchez: 
ce chef prétendoit descendre de l'astre dii jour. La 
succession au trône avoit lieu par les femmes : ce 
u'étoit pas le fils même du Soleil qui lui succédoit , 
wais le iîls ^e s^r sœur ou de sa plus proche parente. 
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CeAie femme- chef, tel étoit son nom, avoit avec le 
Soleil une garde (je jeunes gens appelés Allouez. 

Les dignitaires au-dessous du Soleil étoientles deux 
chefs de guerre, les deux prêtres*, les deux oilicim 
jK)ur les "traités, Tinspeetcur des ouvrages et dés 
greniers publics, homme puissant, appelé le Ch^jM 
la farine j et les quatre maîtres des ccrémôiiies. 

La récolte, faite .en commun et mise sous la isardé 
du Soleil j fut dans Torigine la cause principale q^ 
rétablissement de la tyrannie. Seul dépositaire ^elk 
fortune publique, le monarque en profita pour ÎBC 
faire (lès créatures : il donnoit aux uns aux dépens 
des autres; il inventa cette hiérarchie de places qui 
intéressent une foule d'hommes au pouvoir, paKla 
complicité dans Toppression. Le Soleil s'eQtoura- dé 
satellites prêts à exécuter ses ordres. Au bout de 
Quelques générations, des classes se formèreht dài^ 
TÉtat : ceux qui descendoient des généraux. od 'âlk' 
officiers des allouez se prétendirent Dob}e$$ oales 
crut. Alors furent inventées une multitude ()e lpi$c.}« 
chaque individu se vit obligé de porter au £(lMI 
une partie de sa Chasse ou de sa pêche*. Si iDi^uira: 
commandoit tel ou tel travail, on étoit tenu (I« >|'(«ér' 
cuter sans en recevoir de salaire, ëq impoMqit -b 
corvée, le Soleil s'empara du droil de juger. «.Qu'ûir 
me défasse de ce chien, disoit-il, et s«is gftrdei. 
obéissoient. » * 

Le despotisme du Soleil enfanta celui de la/emme- 
chef, et ensuite celui des nobles. Quand une nation 
devient esclave, il.se forme une chaîna de tyrans d^ 
puis la première classe jusqu'à la dernière. L*arbî- 
traire du pouvoir de la femme-chef prit le carad^jB 
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du $exe de cette souveraine ; il se porta du ciâté des 
mœurs. La femme-chef se crut maitresse de prendre 
autant de maris et d'amants qu elle le voulut : aile 
Êiiâoit ensuite étrangler les objets de ses Cdpi;ices. 
Eu peu de temps il fut admis que )e jeune ^qUils^ 
parvenant au trône, pouvoit faire étr^pgler sop p^ie, 
lorsque celui-ci n'étoit pas no^le. 

Cette corruption de la mère de Théritiep du trône 
descendit aux autres femmes. Les nobles pouvoient 
abuser des vierges, et même d^s jeunes épouses, daps 
toute la nation. Le Soleil avoit été jusqu'à ordonner 
une prostitution générale des femmes, comme cej^ 
se pratiquoit à certaines initiations babyloniennes. 

A tous ces maux il n'en manqupit plus qu'un, la 
superstition : les Natchez en furent accablés. Les 
prêtres s'étudièrent à fortifier la tyrannie par la dé- 
gradation de la raison du peuple. Ce devint un hon- 
neur insigne, une action méritoire pour le ciel, que 
de se tuer sur le tombeau d'un noble : ily avoit des 
chefs dont les funérailles entrainoient le massacre de 
plus de cent victimes. Ces oppresseurs sembloient 
n'abandonner le pouvoir absolu d^ns la vie que pour 
hériter de la tyrannie (^e la mort : on obéîssoit encore 
à un cadavre, tant on étoit façonné à l'esclavage! 
Bien plus, on soUicitoit quelquefois, dix ans d'avance, 
l'honneur d'accompagner le Soleil au pays des âmes. 
Le ciel permettoit une justice : ces mêmes Allouez, 
par qui la servitude avoit été fondée, recueilloient le 
fruit de leurs œuvres; l'opinion les obligeoit de se 
percer de leur poignard aux obsèques de leur maître : 
le suicide devenoit le digne ornement de la pompe 
funèbre du despotisme. Mais que seryoit au souverain 
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des Natchez d'emmener sa garde au delà de là vie? 
pôuYOÎt-elle le défendre contre Tétemel ve»g6«r 
opprimé? 

Dnefemme-chefél^ntïnoTiey son mari , qui n'étok 
pas noble, fut étouffé. La fille atnée de \9i femm^ 
ehèfj qui lui succédoit en dignité, ordonna- ^étran- 
glement de douze enfants : ces douze corps furent 
rangés autour de ceux de l'ancienne /emme-'C^fet^ de 
son mari. Ces quatorze cada'vres étoient déposés sar 
un brancard pompeusement décoré. 

Quatorze Allouez enlevèrent le lit funèbre: Le oota^ 
vei se mit en marche : les pères et les mères des en- 
fants étranglés ouvroient la marche, marchant lente- 
ment deux à deux, et portant leurs enfants morts 
dans leurs bras. Quatorze victimes qui s'étoîest dé- 
vouées à la mort suivoient le lit funèbre , tttiant 
dans leurs mains le cOrdon fatal qu~'elles avoiéÉrt fflé 
elles-mêmes. Les plus proches parents de œs viotiiiÉes 
les environnoient. La famille de la femme-'Ck^f (br- 
moit le cortège. '• 

De dix pas en dix pas les pères et les* mérès 4(oi 
précédoient la Théorie laissoient tomber les obrptf de 
leurs enfants : les hommes qui portoieiit le Immbftré 
marchoient sur ces corps ; de sorte que quand on w- 
riva au temple, les chairs de ces tendres hosties tom- 
boient en lambeaux. 

Le convoi s'arrêta au lieu de la sépulture. OndésW 
billa les quatorze personnes dévouées : elles s^attfirent 
à terre; un Allouez s'assit sur les genoux de chacune 
d'elles, un autre leur tint les mains par derrière; on 
leur lit avaler trois morceaux de tabac et tioii^ un 
peu d'eau j on leur passa le Ucet au coU) et leé jMtrents 
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de la femme-chef tirèrent en chantant, sur les deux 
bouts du lacet. 

On a peine à comprendre comment un peuplé chez 
lequel la propriété individuelle étoit inconnue, et qui 
ignoroit la plupart des besoins de la société, a voit pu 
tomber sous un pareil joug. D'un côté les hommes 
nus, la liberté de la nature; de Fautrê des exactions 
sans exemple, un despotisme qui passe ce qu'on a vu 
de plus formidable au milieu des peuples civilisés; 
l'innocence et les vertus primitives d'iîn état politique 
à son berceau, la corruption et les crimes d'un gou- 
\ernement décrépit", quel monstrueux assemblage! 
- Une révolution simple, naturelle, presque sans ef- 
fort, délivra en partie les Naichez- de leiTrs chaînes. 
Accablés du joug des nobles et du Soleil j ils se con- 
tentèrent de se retirer dans les bois; la solitude leur 
rendit la liberté. Le Soleil , demeuré au grand village j 
n'ayant plus rien à donner aux Allouez , puisqu'on ne 
cultivoit plus le champ commun , fut abandonné de 
ces mercenaires. €e Soleil eut pour successeur un 
I)rince raisonnable. Celui-ci ne rélablît point lés 
gardes; il abolit les usages tyrahniques, rappela ses 
sujets et leur fit aimer son gouvernement. Un conseil 
de vieillards formé par lui détruisit le principe dé là* 
tyrannie, en réglant d'une manière nouvelki la pro- 
priété commune. 

Les nations sauvages, sous l'empire des idées pri- 
mitives, ont un invincible éloignement pour ^a pro- 
priété particulière, fondement de l'ordre social. De 
là , chez quelques Indiens, cette propriété commune, 
ce champ public des moissons, ces récoltes déposées 
dans des greniers où chacun vient puiser selon se^ 
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besoins ; mais de là aussi la puissance des cbefs qui 
veillent a ces trésors, et qui finissent par les distribuer 
au profit de leur ambition. 

Les Natchez régénérés trouvèrent un ipcyen de se 
mettre à l'abri de la propriété particulière, sans tout- 
ber dans Tinconvénient de la propriété commune. Le 
champ public fut divisé,en autant de lots qu'il y avoit 
de famille^. Chaque fiimille emportoit chez elle la 
moisson contenue dans un de ces lots. Ainsi le gre- 
nier public fut détruit, en même temps que le c^mp 
commun resta; et comme chaque famille ne recueil- 
loit pas précisément le produit du carré qu'elle avoit 
labouré et semé, elle ne pouvoit pas dire qu'elle avoit 
un droit particulier à la jouissance de ce qu'elle avoit 
reçu. Ce ne fut plus la communauté de la terre, mail 
la communauté du travail qui fit la propriété com- 
mune. 

Les Natchez conservèrent Textérieur et les formes 
de leurs anciennes institutions : ils ne cessèrent point 
d'avoir une monarchie absolue y un $oleilj une femme- 
chef, cl différents ordres ou différentes classes 
dhommes; mais ce n'étoit plus que des souvenirs du 
passé; souvenirs utiles aux peuples, chez lesquels il 
n'est jamais bon de détruire l'autorité des aïeux. Ou 
entretint toujours le feu perpétuel dans le teroplp; on 
ne toucha pas même aux cendres des anciens cheis 
. déposés dans cet édifice, parce qu'il y a crime à yiofer 
l'asile des morts, et qu'après tout, la poussière d^ 
tyrans donne d'aussi grandes leçons que celle des 
autres hommes. 
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A l'orient du pays des Natchez accablés par le des- 
potisme, les Muscogulges présentoîent dans l'échelle 
clés gouvernements des Sauvages la monarchie côh- 
s>titutio'nneile ou limitée. 

Les Muscogulges formant avec les Siminoles, dans 
rancîehne Floride , la confédération des Créèksi Ils 
ont un chef appelé Mico, roi ou magistrat. 

Le Mico, réconnu pour le premier homme dé la 
nation , reçoit toutes sortes dé marques de respect. 
Lorsqu'il préside le conseil, on lui 'rend des liom- 
rbàges presque abjects; lorsqu'il est absent, son siège 
reste vide. * - j> 

Le Mîco convoque le conseil pour délibérer sur la 
)aix et sur la guerre; à lui s'adressent les ambassà- 
léurs et les étrangers qui arrivent chez la nation. 

La royauté du Mico est élective et inamovible. Les 
ieîUards nomment le Mico; le corps des guerriers 
;on(irme la nomination. Il faut avoir versé son sang 
lans les combats, ou s'être distingué par sa raison, 
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son génie, son éloquence^ IK)ur aspirer à la place de 
Mico. Ce souverain, qui ne doit sa puissance qu'i son 
mérite, s'élève sur la confédération des Creeks, comme 
le soleil pour animer et féconder la terre. 

Le Mico ne, porte aucune marque de distinction : 
hors du conseil , c'est un simple Sachem qui se m&e 
à la foule, cause, fume, boit la coupe avec tous les 
guerriers: un étranger ne pourroil le recqmiûttre. 
Dans le conseil môme, où il reçoit tant d'honneurs, 
il n'a que su voix; toute son influence est dans sa sa- 
gesse : son avis est généralement suivi, parce que son 
avis est presque toujours le meilleur. 

La vénération des Muscogulges pour le Mico est 
extrême. Si un jeune homme est tenté de faire vue 
chose déshonnête, son compagnon lui dit: c Prends 
^ garde, le Mico te voit, » et le jeune homme^^çup- 
rète : c'est l'action du despqtisme invisible de la ver^iii 

Le Mico jouit cependant d'une prérogative çlan{[^ 
reuse. Les moissons, chez les Muscogulges, se font ' 
en commun. Chaque famille, après avoir reçu/gpn I 
lot^ est obligée d'en porter une partie dans un.g^ , 
nier public, où le Mico puise à volonté. L*abus.d*uii 
pareil privilège produisit la tyrannie dès Soleîh des 
Natchez, comme nous venons de le voir. 

Après le Mico, la plus grande autorité de TËtat ré- 
side dans le conseil des vieillards. Ce coiiseil décide 
de la paix et de la guerre, et applique les ordres du 
Mico; institution politique singulière. Dans Ifi monar- 
chie des peuples civilisés, le roi est le pouvoir exé- 
cutif, et le conseil ou l'assemblée nationale , le pou- 
voir législatif: ici, c'est l'opposé; le monarque fait 
les lois e\ le conseil les exécute. Ces Sauvages ont 
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peul-ôtre fensé qu'il y avoit moins de péril à investir 
un coi^eil de vieillards du pouvoir cxécutir, qu'à rc* 
mettre ce pouvoir aux mains d'un seul hom:ne. D*uq 
autre côté, rexpérience ayant prouvé qu un seul 
homme d'un sige mùr, d'un esprit réfléchi ébbore 
mieux des lois qu'un corps déliliérant, les Musco-- 
golgss ont placé le pouvoir l^islatif dans fc roi» 

Mais le conseil des Muscogulges a un vice capital ; 
il est sous b direction immédiate du grand jongleur, 
qoi le conduit par la crainte des sottili^es et par b 
di^natîon des songes* Les prêtres forment chez celte 
nation un collège redoutable qui menace du.* li^'emparer 
des .divers poui^oirs. 

Le dief de gqare^ indépendaiil en Mn^i^ ^('%éir4:4^ 
une poissaoce absolue sur b jeoAesfse armée. AMâ»o- 
moiiis, si b oaliMi eA ésàtm tm péril imiuimtftlf Ut 
Mioo délient pour un len^iis Unsulië générîd ^u ^h^i%^ 
cooune il tsA nagisiral tm dedans^ 

rapports «xMuote çoruiîerBieiEiaftLt ShéètMif. 

Les VqsqqçvI^^ vsâimà itiène «et uiAlUiitik^^* ;» 'vi- 
rent de V'9^ms& ^ «ei ë'<eB»p»r^éraBit (Ae b l'lk>rMk' :a{}tf ^iib 
en avxitir «lifi|M^9ies innuftieS;, ses fif^aoïLai^ biiiisi^s^A^i;^. 

dktUrek. Oatiigutï{> imnmie^ lusirUîu: re|;ai'(iHtit kh liiU»u«s (^«:s J îo- 
rîAes rouimt' uit débrb^ dt- la gfaiidt uatiun rdcF Ali*^li< \vih ijm 
baL.UiJrtnit i^ valîéei- du Mùisii-sipi ot dt* )*Ouio . et (juc <*l).'\*>S(:roni 
fcn k» duszifnue et IveieMine siècUifi Ic^ Leoiiiluoap^ W.^ U:o{\uoïb 
d Itf i^u<vit^et iHikkfKdKj, Jùwûefuwmùe tittlialliqucube. vi^ime.dii 
Dccd til d€ luu<^îit, i-««u«iH(ice dc^ 'Cûltij» cuisines du douv't d^ 
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Bientôt après y les Siminoles , arrivant dé l^edi , firent 
alliance avec les Muscogulges. Ccut-ci, éta^f 1^ plus 
forts, forcèrent ceux-là d'entrer dans uife confâé- 
ration, en vertu de laquelle les Siminoles envoient 
des députes au grûnd village des Muscogâlj^es ^ et' te 
trouvent ainsi gouvernés en partie par Té Mïio'êi^ 
derniers. ' 

Les deux nations réunies fUrent aj^iieléès '|âr les 
Européens la nation des Creeks, él dlvlséé^paif eàx 
en Creeks supérieurs, les Muscogulges, hted tÀréeis 
inférieurs, les Siminoles. L^ambition des IHusédi 
n'étant pas satisfaite, ils portèrent la guerre cnéièlili- 
Gbéroquois et chez les Ghicassais, et lès âhtlgèfSii 
d'entrer dans Tailiance commune, confédérâlten iaiiissi 
célèbre dans le midi de F Amérique âépténtflôhïlle ^ 
celle des Iroquois dans le nord. N'est-il pas sk^fAHfr 
de voir des Sauvages tenter la réunion dë^ -^hSim 
dans une république fédérative, ad mièmë^etfBffllÊk 
Européens dévoient établir un gouvérnemeiit di^te 
nature? 

Les Muscogulges, en faisant des traités àvèt :lBb 
blancs, ont stipulé que ceux-ci ne Vepdraièfit feint 
d'eau -de-vie aux nations alliées. Dans.les villà^-dn 
Greeks on ne souffroit qu'un seul maréhand fini»* 
péen : il y résidoit sous la sauve-garde publique. On 
ne violoit jamais à son égard les lois de la ^tià ëîkcte 
probité; il alloit et venoit en sûreté (le sa fortuné 
comme de sa vie. , . . . 

Les Muscogulges sont enclins k l'oisiveté eimi 
fêtes; ils cultivent la terre; ih ont dès tronpeélitx et 
des chevaux de race espagnole ; ils ont SiiïUi dien^ i^; 
claves. Le serf travaille aux champs, cultive dansU 
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jdrdia les fruits et les fleUrs, tient la cabane propre 
et prépare les repas. H est logé, vêtu et nourri comme 
Ses maîtres. S'il se marie, ses enfants sont libres; ils 
entrent dans leur droit naturel |)ar la naissance. Lé 
TOîaiîheur du père et de la mère ne passe point à leu^ 
postérité; les Muscogulges li'ont point i^ulu que la 
seffvitudie Mt héréditaire : belle leçon que des Sau- 
vages ont donnée aux hommes civilisés ! 

Tel e^t néanmoins Tesclavage : quelle que soit sa 
douceur, il dégrade les vertus. Le Musoogùlge, hardi^ 
bruyant, impétueux, supportant à peine là moindre 
contradiction, est servi par le Yamase timide, silen- 
cieux, patient, abject. Ce Yamase, ancien maître dèh 
Florides, est cependant de race indienne; il combattit 
en héros pour sauver son pays de l'invasion des Mus- 
cogulges; mais la fortune le trahit. Qui à mis entre 
îë Yamase d'autrefois et le Yamase d'aujourd'hui, 
eiitre ce Yaniase vaincu et ce Moscogul^e vainqueur, 
une si grande différence? deux mots : liberté et ser- 
vitude. 

Les villages muscogulges sont bâtis d'une manière 
jf^ât'ticulière : chaque famille a presque toujours quatre 
maisons ou quatre cabanes pareilles. Ces quatre ca- 
banes se font face les unes'aiix autres, et forment 
entré elles une cour carrée d'enVi^6ii ÙW demî-ar[)ent : 
on entre dans cette cour par les quatre aïîgleà. Les ca- 
banes, construites en planches, sont enduites en de- 
hors et en dedans d'un mortier rouge qui ressemble 
à de la terre de briques. Des morceaux, d'écorces de 
cyprès disposés comme des écailles de tortue sèrVéîit 
dé toiture aux bâtiments. 

Ail centré du principal vfUèfge, et dàùs rendroiilb 
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plus élevé, est uue place publique onvirono^ de 
quatre longues galeries. L'une de ces galeries etith 
salle du conseil, qui se tient tous les jours pour i'ei- 
pédition des affaires. Cette salle se divise ea dfux 
chambres par une cloison longitudinale : l'apparri^- 
raent du fond est ainsi privé de lumière | on n'yen^ire 
que par une Quverture surbaissée pratiquée 911 .-^ 
de la cloison . Dans ce sanctuaire sont déposés l^ttr^ 
sors de la religion et de la politique : les chapelets de 
corne de cerf, la coupe à médecine, les .chichikpu^ 
le calumet de paix, rétendard national fait^.d*une 
queue d'aigle. H n'y a que le Mico, le chef de guerre 
et le grand-prétrc qui puissent entrer dans, ce lieu 
redoutable. ... 

La chambre extérieure de la salle du cQnsejl ffit 
coupée en trois parties, par trois petites cloisonstf'jûjSr 
versales, à hauteur d'appui. Dans ces trois l^^fooi 
s'élèvent trois rangs de gradins appuyés cpAtr^^I^ 
parois du sanctuaire. G'e^t sur ces bancs couverLi,^ 
nattes que s'asseyent les Sachems et les guerrîei^. . . . , 

Les trois autres galeries, qui forment.ayec lmia* 
lerie du conseil l'enceinte de la place publiqu^ej^ jSQfDit 
pareillement divisées chacune en trois partiesj.jpaiir 
elles n'ont point de cloison longitudinale. Ces^alerffp 
se nomment galeries du banquet : on y trquve tdujoijijr^ 
une foule bruyante occupée de divers jeux. 

Les murs, les cloisons, les colonnes de bois de^ços 
galeries sont chargés d'ornements hiéroglyphiques qfi 
renferment les secrets sacerdolaux et politiqujep.de^ 
nation. Ces peintures représentent des homEnea. (laps 
diverses attitudes, des oiseaux et des quadri^j^^jde^^ 
^è\e d'homnsies, des hommes à t^te^^'anj^llf^ Le 



dessin de ces ornements est tracé avec hardiesse et 
dans des proportions naturelles; la couleur err tst 
viw, mais appliquée sans art. L'ordre d-archîteclu^e 
des colonnes ^'arie dans les villages selon la tribtr i^ûi ' 
habite ces villages : à Otàsses les colonnes èotit tour-' 
nées en spirales; parce que les Mttscogulgës d'Otasses 
sfont de la tribu du serpent. 

Il y a chez cette nation une ville de paix et une 
ville de sang. La ville de paix est la capitale même 
de la confédération de Creefe, et se nomme Apala- 
chucla. Dans celle ville on ne. verse jamais lef sang, 
et quand il s'agit d'une paix générale, les députés des 
Creeks y sont convoqués. 

La ville de sitng est appelée Cowéta; elle est située 
à douze milles d'ApalachiKila : c'est là que Ton déli- 
bère de la guerre. 

On remarque, dans la confédération des Creeks, 
les "Sauvages qui habitent le beau village d^Vclie, 
ooVnposé de deux mille habitants, et qui peut armer 
cinq cents guerriers. Ces Sauvages parlent la Tangue 
iûvanna ou savantica; langue radicalement différente 
de la langue muscogulge. Les alliés du village d'Uche 
sont ordinairement dans le conseil d'un avis différent 
des autres alliés , qui les voient avec jalousie ; mais 
on est assez sage de part et d'autre pour n'en pas 
venir à une rupttire. 

Les Siminoles, moins nombreux que les Musco- 
^[ges, n'ont guère que neuf villages, tous situés 
sur la rivière Flint. Vous ne pouvez faire un pas dans 
leur pays sans découvrir des savanes, des lacs, des 
fontaines, des rivières delà plus i>elle eau. Le Sîmi- 
fio{^, respire la gaieté, le contentement, l'amour: sa 
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démarche est légère, soo abord ouvert et serein; se& 
gestes décèlent l'activité et la vie; il paHe ])eaiicoup 
el avec volubilité, son langage est harmoiaeux et 
facile. Ce caractère aimable et volage e^t a prononcé 
chez ce peuple, qu'il peut à peine prendre un maiA* 
tien digne dans les assemblées politiques de la con-* 
fédération. 

Les Siminoles et les Muscogulges sont d'une assex 
grande taille, et, par un contraste (^traordinaire^ 
leurs femmes sont la plus petite race de femnM 
connue en Amérique : elles atteignent rareipeiit h 
hauteur de quatre pieds deux ou trois pouces; leurs 
mains et leurs pieds ressemblent à ceux d'une Euro- 
péenne de neuf ou dix ans. Àfais la naturelea a dé- 
dommagées de cette espèce d'injustice: lenritaîlk 
est élégante et gracieuse; leurs yeux sont n9m^:9« 
trèmement longs , pleins de langueur et de q^çMjflptie. 
Elles baissent leurs paupières avec, une sQrto, .4e 
pudeur voluptueuse : si on ne les voyoit pas,, Iwfr» 
qu'elles parlent, on croiroit entendre des enfants qui 
ne prononcent que des mots à moitié formés.^ , ' 

Les femmes Greeks travaillent moins que leftaulm 
femmes Indiennes : elles s'occupent de brpdeiÂWi 4o 
teinture et d'autres petits ouvrages. Leff esclavenl^iir 
épargnent le soin de cultiver la terre} mais eUsi 
aident pourtant, ainsi que les guerriers» k reeuaiUir 
la moisson. . » 

Les Muscogulges sont renommés pour Ifi poésie et 
pour la musique. La troisième nuit de la fête du 
maïs nouveau, on s'assemble dans la galerie du con* 
seil; on se dispute le prix du chant. Ce prix est dé- 
cerné à la plurah'té des voix , par le IMîco : c'est une 
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branche dechène wt; les Hellèiies br^uoîent upe 
^bjranci^ç d'oUvier. Les femmjes concourent et Jsc^Tflf^ 
obtiennent la couronne : une de leurs odes es(: r^at^ 
célèbre. 

C • , ' " , ' 

m * . 

CHANSON P£ Là chair BLANCHE. 

C La chair blanche vint de la Virginie. ËJ[|e4to|t 

Siéàe. : elle avoit des étoffes bleues, de la p9|^4r/^| 
les armés et du poison f^ançois^. La chair blaq^ 
vit Tibeïma, Tlkouessen^. 

« Je t'aime, dit-elle à la fille peinte :..qus^nd je 

m'approche de toi, je sens fondre 1^ mpélle 4q ives 

■i-i ti t'i' '•*' ' ''-'•« *4-»' 

03; mes yeux se troubleut; je me sen^ ipourir. 

■ I ■ • . • ■ ■ . . 

i iLa âlle peinte y qui voulait lés ricnésses aè la 
BHSIH[)telhchè , lùî riêbôndîl : « Lâisse-môi graver mon 
nom sur leè lèvres; presse mon s^m contre ton sein. » 

« Tibeïma et la chair blanche bâtirent ûiîë càbaiiêl 
L'ikouessen dissipa les grandes richesses de Té- 
tranger, et fut infidèle. La chair blanche le sut; mais 
elle ne pût cesser d'àiiner. Elle alloît de porte en 
^drtè mendier déë grains dé hiàïs poiir faii*é vîvr^ 
Tibéïffia. Lorsiqufe la chair blanche jppuvoit obtenir 
un peu de feu liquide*, éué lé buvoît poui* oublier 
sa douleur. 

« Toujours àîriiaht Tîbeïiââ, toujours trompe par 
elle, l'homme blanc perdit l'espHtelt Sé liiît â courîl? 

* Eau-de-vic. 2 Courtisane. * Eau-de-vte. 
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ikiiis les iHjifi. l.o. jW'iv ilo la fille peîiile, illusln* Sa- 
ehem , lui lii des réprimandes : le cœur d'une femme 
qui a cessé d'aimer est plus dur que le fruit do 
papaya. 

« La chair blanche revint à sa cabane. Elle étoit 
nue ; elle portoit une longue barbe hérissée ; ses yeux 
étoient creux , ses lèvres pâles : elle s*assil sur une 
natte pour demander l'hospitalité dans sa propre 
cabane. L'homme blanc avoit faim : comme il étoit 
devenu insensé, il se eroyoît un enfant, et prenoit 
Tibeïma pour sa mèro. 

« Tibeïma, qui avoit retrouvé des richesses a?ec 
un autre guerrier, dans Tancienne cabane de la chair 
blanche, eut horreur de celui qu'elle avoit aimé. EDe 
le chassa. La chair blanclie s'assit sur un tas de feqHles 
à la porte, et mourut, tibeïma mourut aussi. QiiHHi 
le Siminole demande quelles sont les ruines 'de cette 
cabane recouverte de grandes herbes, on ne lui ré- 
pond point. ^ 



Les Espagnols avoient placé, dans les beaux déserts 
de la Floride, une fontaine de Jouvence. ?i*étois-je 
donc pas autorisé à choisir ces déserts pour le pays 
de quelques autres illusions? 

On verra bientôt ce que sont devenus les Creeks 
et quel sort menace ce peuple qui marchoit i grands 
pas vers la civilisation. 




LES HUROiNS ET LES IROQUOIS. 



RÉPUBUOUE OAÎ^S I^'ÉTAT |»£ .NATURG. 



Si tes Naichez offrent le type du despotisme dvm 
Tétât de nature, les Creeks le premier trait de la mo<« 
narchie limitée; les Hurons et les Iroquois présaur 
toient, dans le même état de nature, la f(^me.du 
gouvernement républicain. Ils avoient, comme les 
Cï*eek$9 outre la constitution de la nation proprement 
dite, une assemblée générale représentative, et un 
pacte fédératîf- 

Le gouvernement des Hurons différoit un peu de 
celui des Iroquois. Auprès du conseil des tribus s'é- 
levoit un chef héréditaire dont la succession se con- 
tiauoit par les femmes, ainsi que chez les Natchez. 
Si la ligne de ce chef venoit à manquer, c'étoit la 
plus noble matrone de la tribu qui choisissoit un chef 
nouveau. L'influence des femmes devQÎt être consi* 
dérable chez une nation où la politique et la nature 
leur donnoient tant de droits. Les historiens attri- 
buent à cette influence une partie des bonnes et deb 
mauvaises qualités du Huron. 
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Chez les nations de F Asie, les femmes sont es^fte 
et n'ont aucune part au gouvernement; mais, char- 
gées des soins domestiques, elles sont soustraites, en 
général, aux plus rudes travaux de la terre. 

Chez les nations d'origine germanique, les femmes 
étoient libres, mais elles restoient étrangères aux 
actes d^ la politique, sinon à coux da cpurs^e: qt de 
l'honneur. 

Chez les tribus du nord de l'Amérique, les femmes 
participoient aux aflaires de l'état, mais elles étoient 
employées à ces pénibles ouvrages qui sont dévolus 
aux hommes dans l'Europe civilisée. Esclaves et bêtes 
de somme dans les champs et à la chasse, elles de- 
venoient libres et reines dans les assemblées dQ I9 fa- 
mille et dans les conseils de la nation. Il faut reoidnt^ 
aux Gaulois pour retrouver quelque chose de ^tte 
condition des femmes chez un peuple. ' 

Lès Iroquois ou'les Cinq nations^, appelés, dâm 
la langue algonquine , les Agdnnonsionij étpifiQjL upi 
colonie des Ilurons. Ils se séparèrent de ces derniçfjB 
à une époque ignorée, ils abandonnèrent les boras 
du lac Huron, et se fixèrent sur la rive méridionale 
d\j fleuve Hochelaça (le Saint-Laurent), uonloindu 
lac Ghamplain. Dans la suite ils remontèrent jusau*àu 
lac Onts^rio , et occupèrent le pays situé enJtrQ 1!; bç 
Érîé et les sources de la rivière JAlbany. 

Les Iroquois offrent un grand exen^ple di) chapfle- 
ment que l'oppression et l'indépendance DOUfi^t 
0|^rer dans le caractère des hommes. Â|Mr^ 4W 
quitté les Hurons, ils se livrèrent à la ci^lure.d^ 

* Six ; telon la division des Anglois. " 
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terres, devinrent une natîôii agricole et paisible, d'où 
ils tirèrent leur nom à^Agmmonsiani. 
' Leurs voisins, les Adirmdaeêj dont nous avons 
fait les iltgfon^Uins^- peuple guerrier et ohas$eup qui 
étendoit sa domidation sur un pays immense, mé{H*i* 
lièrent les Hurons émigrants dont ils achetoient les 
Fécohes. Il arriva que les Algonquins invitèrent quel- 
ques jeunes Iroquois à une chasse; ceux-ci s'y dis- 
tinguèrent de telle sorte que les Algonquins jalout les 
massacrèrent. 

" Les Iroquois coururent aux armes poUr la première 
fois : battus d'abord, ils résolurent de périr jusqu'aii 
dernier, ou d'être libres. Uii gétiie guerrier, dont ils 
ne s'étoîent pas doutés, se déploya tout à coup en 
eux. Ils défirent à leur tour 'les Algonquins, qui 
s'allièrent avec les Hurons dont les Iroquois tirment 
leur origine. Ce fut au moment le plus chaud de cette 
. querelle , que Jacques Cartier et ensuite Cbampelain , 
abordèrent au Canada. Les Algonquins s'unirent aus 
étrangers , et les Iroquois eurent à lutter contre les 
("rançois^, Ws Algonquina et les Hurons^ 

Bie^tût lesJtoUaodois arrivèrent à Manbatte (New** 
Yorek). Les Iiroquoi^ reçhei^objèrent l'amitié de ce$ 
nouveaux Européens, se procurèrent des armes à 
feu, et devinrent, en peu de temps, plus habiles au 
maniement de ces armes que les blancs eux-mêmes. 
Il n'y a pohit, chez les peuples crvilîsés, d^exemple 
d'une guerre aussi longue et aussi implacable que 
celle que (irent les Iroquois aux Algonquins et au^ 
Hurons. EUe dura plus de trois siècles. Les Al^oa-p 
quins furent exterminés , et les Hurons réduits à une 
tribu réfugiée sous la protection du canon de Québec, 
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La colonie fraiiçoise du Canada, au mom^it de suc- 
comber elle* même aux aliaques des Iroquois, ne fut 
sauvée que par un calcul de la politique de ces Sau- 
vages extraordinaires^. Il est probable que les Indîeos 
du nord de l'Amérique furent gouvernés d'abord par 
des rois, comme les habitants de Komeet d'Alhénea, 
et que ces monarchies se changèrent ensuite en répu- 
bliques aristocratiques : on retrouvoit dans les priu- 
cipales bourgades huronnes et iroquoises des familles 
nobles ordinairement au nombre de trois. Ces ÊimiUes 
étoient la sou<^he des trois tribus principales; Tuoe 
de ces Iribus jouissoit d'une sorte de préémineuce: 
les uicnibres de cette première tribu se Irailoîeul 
de frères , et les membres des deux autres Iribus de 
cim$in$. 

Ces trois tribus porloient le nom de Iribus ko- 
rounes : la tribu du Chevreuil, celle du Loup, edk 
de la l'or tue. La dernière se partageoit en deux 
branches, la grande et petite Tortue. 

Le ;>ouvernement , extrêmement compliqué, se 
composoit de trois c*x)nseils, le conseil des assistants, 
le conseil des vieillards, le conseil des guerriers en 
état de porter les armes, c'est-à-dire du corps de la 
nation. 

« D'autres Iraditious, comme on Ta vu, font des IroquoisiiK 
.grande colonne de celte migration des Lenniléoaps, Tenus des 
bords de l'Océan Paciûque. Cette colonne des Iroquois et des 
If urons auroit chassé les peuplades du nord du Canada , panai 
lesquelles se trouvoient les Algonquins ^ tandis que les Indiens 
Belaware, plus au midi, a uroicnt descendu jusqu'à rAUanliqne 
en dispersant les peuples primitifs établis à Test à ToseiA des 
Alkghan%s. 
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Chaque famille fouraissoît un député au eouseil 
des assistants; ce député étoit nommé par les femmes 
qui ckoisissoient souvent une femme pour les repréx 
senter. Le conseil des assistants étoit le conseil su- 
prême : ainsi ^ première puissance appartenoit aux 
femmes dont les hommes ne se disoient que les lieu- 
tenants; mais le conseil des vieillards prononçoit en 
dernier ressort, et devant lui étoient portées e» ap- 
pel les délibérations du conseil des assistants. 

Les Iroqupis avoient pensé qu'on ne se devoit pas 
jwiver de l'assistance d'un sexe dont l'esprit délié et 
ingénieux est fécond en ressources, et sait agir sur 
le cœur humain; mais ils avoient aussi pensé que les 
arrêts d'un conseil de femmds pourroient être pas- 
sionnés ; ils avoient voulu que ces arrêts fussent tem- 
pérés et comme refroidis par le jugement des vieil • 
lards. On retrçuYoit ce conseil des femmes chez nos 
pères les Gaulois. 

Le second conseil ou le conseil des vieillards étoit 
le modérateur entre le conseil des assistants et le 
conseil composé du corps des jeunes guerriers. 

Tous les membres de ces trois conseils n'avoient 
pas le droit de prendre la parole : des orateurs choisis 
par chaque tribu traitoient devant les conseils des 
affaires de l'État : ces orateurs faisoient une étude 
particulière de la politique et de l'éloquence. 

Cette coutume, qui seroit un obstacle à la liberté 
chez les peuples civilisés de l'Europe, n' étoit qu'une 
mesure d'ordre chez les Iroquois. Parmi ces peuples, 
on ne sacriQoit rien de la liberté particulière à la 
liberté générale. Aucun membre des trois conseils ne 
se regardoit lié individuellement par la délibération 
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des conseils. Toutefois il ctoit sans exemple q^*un 
guerrier eût refusé de s*y soumettre. 

La nation iroquoise se divisoit en cinq cantoûs : 
ces cantons n'étoient point dépendants les uns des 
autres; ils pou voient feire la paix et la guérite sépa- 
rément. Les cantons neutres leur officoient^ dans ù^^ 
cias , leurs bons oflSces. ' "* ' 

Les cinq cantons nommoient de temps en teintos 
des députés qui renouveloient ralliance; ^én^fé'. 
Dans cette diète, tenue au milieu des bois, ob trltf-^ 
f oit de quelques grandes entreprises poilr Vhonitéur 
et la sûreté de toute la nation. Chaque député flsl^iSi^ 
un rapport relatif au canton qu'il représentoît, et ftttl 
délibéroit sur des moyens de prospérité commune.' * 

Les Iroquois étoieifl aussi fameux par leur "bolf" 
tique que par leurs armes^ Placés entre les Ahglolïilit 
tes François, ils s'aperçurent bientôt de la rivailIÏ^'âlÂ 
ces deux peuples. Ils comprirent qu^ls '^rdfeûÉ*Wé^ 
cherchés par Tun et par Fautre : ils firent anianbëà^ 
tes Anglois qu'ils n'aimôient pas, contre' les Fraii^ifi 
qu'ils estimoient, mais qui s'étoîent unis aux Af^bdC^ 
quins et aux Hurons. Cependant ils ne Yoùlpîéht j^ 
le triomphe complet d'un des deux partis étràng;(^ : 
àînsi les Iroquois étoient prêts à disperser la éôfoiiilî 
françoise du Canada, lorsqu'un ordre du conseil ëd 
Sachems .arrêta Tarmée et la força de rèyenir ; aiiiifi 
les François se TOjoient au moment de conquër^ hi 
Nouvelle- Jersey, et d^'en chasser les Anglois, IorfiP4u6 
les Iroquois firent marcher leurs cinq hdtîbns ad m- 
cours des Anglois, et les sauvèrent." -. i-. 

' L' Iroquois ne conservoit de commun avec lé Htardii 
que le langage: le Huron, gai, spirittief. wlagè» 



*i.^ 
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d'une valeur brillante et téméraire, d'une taille haute 

et élégante, avoit l'air d'être né pour être Fallié deç 

François. 

' L'Iroquois étoit au contraire d'une forte stature : 

j)0itpîne large, jambes musculaires, bras nerveux. 

L'es grands yeux ronds de i'Iroquoîs étincellent d'în- 

^épehdance ; tout son air étoit celui d'un héros ; on 

- toyolt reluire sur son front les hautes combinaisons 
de la pensée et les sentiments élevés de l'âme. Cet 
homme intrépide ne fut point étonné des armes à feU, 
lorsque, pour la première fois, on en usa contre lui; 
il tint ferme au siflRIément des balles et au bruit da 
canon, comme s'il les eût entendus toute sa vie; il 
n*eut pas Tair d*y fôire plus d'attention qu'à un oragç. 
Aussitôt qu'il se put procurer un mousquet, ît s*en ser- 
vit mieux qu'un Européen. Il n'abandonna pas pouir 
cela le casse-tête, le couteau, l'arc et la flèche; mais 
il y ajouta la carabine , le pistolet , le poignard et fe 
hache : il sembloit n'avoir jamais assez d'armes pour 
sa valeur. Doublement paré des instruments meurtriers 
de TEliroçe et de l'Amérique , avec sa tête orçièe de 
panaches, ses oreilles découpées, son visage b^r- 
Douillé dé noir, ses bras teints de sang , ce noble 
champion du Nouveau-Monde devint aussi redqi^table 
à voir qu'à combattre sur le rivage qu'il défendit pied 

. à pied contre rétranger. 

C'étoit dans Téducation que les Iroquois plaçoiènt 
la source de leur vertu. Un jeune homme né s'às- 
seyoit jamais devant un vieillard : le respect pour l'âge 
ctoit pareil à celui que Lycurgue avoit fait naître a 
Lacédémone. On accoutumoft la jeunesse à supporter 
lesr plus grandes privations ^ ainsi qu'à braver les plus 
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grands périls. De longs jeûnes conunaudés par la po- 
litique au nom de la religion, des chasses dange? 
reuses, rexercice continuel des armes , des jeux mftles 
et \irils, avoient donné au caractère d^ riroquois 
quelque chose d'indomptable. Souvent de petite ga^ 
çons s'attachoient les bras ensemble, mettoient un 
charbon ardent sur leurs bras liés, et luttoiept i qui 
soutiendroit plus long-temps la douleur. Si uoe jaune 
fille commetloit une faute et que sa mère lui je^it d^ 
Teau au visage, cette seule réprimande portoitqoeU 
quefois cette jeune fille à s'étrangler. 

L'Iroquois méprisoit la douleur <M)n)me la''vi0;.un 
Sachem de cent années affrontoit les flammes du bû- 
cher ; il excitoit les ennemis à redoubler de cruauté^ 
il les défioit de lui arracher un soupir. Cette magoA: 
nimité de la vieillesse n'avoit pour but que de doiinei^ 
un exemple aux jeunes guerriers, et de leur apprendre 
à devenir dignes de leurs pères. 

Tout se ressentoit de cette grandeur chez ee peuple : 
sa langue 9 presque toute aspirée , étonnoit roreîi|f|. 
Quand un Iroquois parloit, on eût cru ouïr un honinip 
qui , s'exprimant avec effort , passoit successivemèfit 
des intonations les plus sourdes aux intonations Ici 
plus éleyées. 

Tel étoit riroquois, avant queVombre et iadestryc^ 
tion de la civilisation européenne se fussent étendùei 
sur lui. 

Bien que j'aie dit que le droit civil et le droit, cri- 
minel sont à peu près inconnus des Indiens, Tusage, 
en quelques lieux, a suppléé à la loi. 

Le meurtre, qui chez les Francs se raebetoit par 
une composition pécuniaire en rapport avec rétàcdes 
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I^rsonneg, oe se compense , chez les Sauvages, que 
- par la mort du meurtrier. Dan^ Tltalie du moyen-âge, 
les familles respectives prenoîent fait et cause pour 
"tout ce qui concernoit leurs membres; delà cesven- 
' geances héréditaires qili divisoient la nation, lorsque 
Mes familles ennemies étoient puissantes. 

Chez les peuplades du nord de l'Amérique , la fa- 
mille de l'homicide ne vient pas à son secours, mais 
les parents de F homicide se font un devoir de le ven- 
ger. Le criminel que la loi ne menace pas, que ne 
défend pas la nature, ne rencontrant d'asile, ni dans 
les bois où lés alliés du tnort le poursuivent, ni chez 
les tribus étrangères qui le livreroient , ni à son foyer 
domestique qui ne le sauverdit pas , devient si misé- 
. rable qu'un tribunal vengeur lui seroit un bien. Là 
au moins il y auroit une forme, une manière de le 
condamner ou de l'acquitter : car si la loi frappe, 
elle conserve , comme le temps qui sème et moissonne. 
Le meurtrier indien, las d'une vîé errante, né trou- 
vant pas de famille publique pour le punir, se remet 
entre les mains d'une famille particulière qui Tim- 
jrhole: au défaut de la force armée, le crime conduit 
ïe crîmmel aux pieds du juge et du bourreau. 

te meurtre involontaire s' exploit quelquefois par 
des présents. Chez lés Abénaquis , la loi prononçoit : 
on exposoit le corps de l'homme assassiné sur une 
espèce de claie en Taîr; Fassassin, attaché à un po- 
teau, étoit condamné à prendre sa nourriture, et à 
passer plusieurs jours à ce pilori de la mort. 
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Si je présentois au lecteur ce tableau de F Aài^^^ 
sauvage coiniue F image fidèle de ce qui èxisfa^ 9^t]j|oi{jr^ 
d'hui, je tromperois le lecteur : j*ai peint ce qw,!^ 
beaucoup plus que ce qui est. On retrouve saM^l^la 
encore plusieurs traits du caractère indien danj|;)({| 
tribus errantes du Nouveau- Monde, mais rQ]|j^if(|iiiHl 
des mœurs I roriginalitè des coutumes, la fprj|i^,gn- 
mitive des gouvernements, enfin le génie . aniéicicapi 
a disparu. Après avoir raconté le passé, il pie reita 
à compléter mon travail en retraçant le préaeôt*.'. 

Quand on aura retranché du récit des {uremi^ 
navigateurs et des premiers colons qui rQGonnqreilrt 
et défricheront la Louisiane, la Floride, la Géorgie, 
les deux Carolines, la Virginie, le Marjiand, la De- 
laware, la Pensylvanie, le New-Jersey , le New-Yordt, 
et tout ce qu'on appela la Nouvelle-Angleterre , TA- 
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cadie et le Canada , on ne pourra guère évaluer la 
population sauvage comprise entre te Mississipi et 
le fleuve Saint-Laurent, au moment de la décou- 
verte de ces contrées, au-dessous de trois millions 
d'hommes. 

Aujourd'hui la population indienne de toute TA- 
mérique septentrionale, en n*y comprenant ni les 
Mexicains ni les Esquimaux, s'élève à peine à quatre 
cent mille âmes. Le recensement des peuples indigènes 
de cette partie du Nouveau-Monde n'a pas été ftiït ; 
je vais le faire. Beaucoup d'hommes, beaucou[^ de 
tribus manqueront à l'appel : dernier historien dé 
- ces peuples, c'est leur registre mortuaire que je vaîg 

OUTTÎr. 

En 153i, à l'arrivée de Jacques Cartier au Canada, 
et à l'époque de la fondation de Québec par Cham- 
pelain en 4608, les Algonquins, les Iroquois, leâ Hue- 
rons, avec leurs tribus alliées ou sujettes, savoir : les 
EtChemins, les Souriquoîs, les Bersiamites, les Pâ- 
pinaclets, les Montagnes, les Attikamègues, les Nîpi- 
sissings, les Temiscamings, les Amikoués, les Cris* 
tinaux, les Assiniboils, les Pouteouatamis, les Nokats, 
les Otchagras, les Miamis, armoient à peu prèà cin- 
quante mille guerriers : ce qui suppose chez lés 
Sauvages une population d'à peu près déUi cent 
cinquante mille âmes. Au dire de Lahoritan, chacùH 
des cinq grands villages iroquois renfermoit quatorze 
mille habitants. Aujourd'hui on ne rencontre \ 
bas Canada que six hameaux de Sauva 
chrétiens : les Hurons de Corette, les A 
Saint-François, les Algonquins, les Nipii 
Iroquois du lac des deux montagnes, et les < 
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chie; foibles échantillons de plusieurs races qui ne 
sont plus 9 et qui , recueillis par la religion , ofiRrent 
la double preuve de sa puissance à conserver et de. 
celle des hommes à détruire. 

Le reste des cinq nations iroquoises est enclafé 
dans les possessions angloiscs et américaines , et le 
nombre de tous les Sauvages que je viens de nonmier 
est tout au plus de deux mille cinq cents à trois mille 
âmes. 

Les Abénaquis qui, en 1587, occupoient TAcadie 
(aujourd'hui le Nouveau-Brunswick et la Piouvdle-i 
Ecosse), les Sauvages du Maine qui détruisirent tous, 
les établissements des blancs en 1675, et qui conti-. 
nuèrent leurs ravages jusqu'en 1748; les môn^ 
hordes qui firent subir le même sort au New-Ha^y^- 
hire; les Wampanoags, les Nipmucks, qui livi^irent 
des espèces de batailles rangées aux Anglois, asijy^ 
gèrent Hadley, et donnèrent l'assaut à Brookfi^j 
dans le Massachusetts; les Indiens qui, danalf^ 
mêmes années 1673 et 1675, combattirent les Eut^ 
péens; les Pequots du Connecticut; les Indiens qui, 
négocièrent la cession d'une partie de leujrs tem^, 
avec les Étals de^NevvrYorck, de New-Jersey, de h; 
Pensylvanie, de la Delaware; les Pyscataways da, 
Maryland; les tribus qui obéissoient à Powliataa. 
dans la Virginie ; les Paraoustis dans les Garolines, 
tous ces peuples ont disparu ^. 

Des nations nombreuses que Ferdinand de Sôto 

' La plupart de ces peuples appartcnoient à la grande natkm de. 
Lennilénaps, dont les deux branches principales étoient les Ii^ 
quois et les Ilurons au nord , et les Indiens Delaware au midi/ • 
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fcncotilra dans les Florides (et îl faut comprendre 
sous ce nom tout ce qui forme aujourd'hui les Étals 
de* la Géorgie, de TAlabama, du Mîssîssîpi et du 
Téne8s<5e), îl ne reste plus que les Creeks, les Ché- 
roquois et les Chicassais*. 

Les Greeks dont j'ai peint les anciennes' mœurs ne 
pourroîent mettre sur pîèd dans ce moment deux mille 
guerriers. Des vastes pays qui leur appartenoîent , îls 
ne possèdent plus qu'environ huit milles carrés darts 
l'État de Géorgie, et un territoire à peu près égal 
dans TAlabama. Les Chéroquois et les Ghîcassais, 
réduits à une poignée d'hommes, vivent dans un 
coin des États de Géorgie et de Ténessëe , les der- 
niers' sur les deux rives du fleuve Hiwasséé; 

Tout foîbles qu'ils sont , les Creeks ont combattu 

vaillamment les Américains dans les années 1813 et 

1814. Les généraux Jackson ^ White, Clayborne, 

Ployd, leur firent éprouver de grandes pertes à Tal- 

ladéga, HUlabes, Autossée, Bécanachaca et surtout 

à Entonopeka. Ces Sauvages avoient fait des progrès 

sensibles dans la civilisation, et surtout dans l'art 

de la guerre , employant et dirigeant très-bien Tar- 

tîllerie. Il y a quelques années qu'ils jugèrent et 

mirent à mort un de leurs Mico ou rois, pour avoir 

\endu des terres aux blancs sans la participation da 

conseil national. 

* On peut eoasulter avec fruit, pour la Floride, un ouvrage ifl'- 
titulé : Vue de la Floride occidentale , corUenant sa géographie, $a 
topographie y etc. y iuivie d'un appendice iur ies antiquités y le$- titres 
de concession des terres et des canaux, et accompagnée d'une carte 
de la côte , des plans de Pensacoïa et de Ventrée du port. Phila- 
delphie , 1817. 
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Les Américains qui convoitent le riehe territûiit 
où vivent encore les Muscogulges et les Siuûndei, 
ont voulu les forcer à le leur céder pour une souuk 
d'argent, leur proposant de les transyporter ensuite à 
l'occident du Missouri. L'état de Géorgie a prâendi 
qu'il a voit acheté ce territoire; lecoogrés amérkiii 
a mis quelque obstacle à cette prétention;, mais tôt « 
tard les Creeks, les Gfaéroquois et les ChicasssBS, id^ 
r^ entre la population blanche du Mississipi^ du Ti- 
nessée, de l'Alabama et da la Géorgie , seront obliga 
de subir l'exil ou l'extermination. 

En remontant le Mississipi depuis son embooclMiR 
jusqu'au confluent de l'Ohio, tous les SauYi^es qi 
habitoient ces deux bords , les Biloxis, les Torimis, 
les Kappas, les Sotouïs, les Baya|[0ulas, les Colapiss», 
les Tansas, les Natcliez et les Yazous ne sont plus. 

Dans la vallée de l'Ohio, les nations qui erroieot 
encore le long de cette rivière et de ses affluents ie 
soulevèrent en 1810 contre les Américains^ EOennî' 
rent à leur tête un jongleur ou prophète qui anDOB- 
çoit la victoire, tandis que son frère , 'le Cimeiix 
Thécumseh, combattoit : trois mille Sauvages se 
trouvèrent réunis pour recouvrer leur indépecidanee. 
Le général américain Harrison tnarcba. contre em 
avec un corps de troupes; il les rencontra, le 6 no- 
vembre 1811, au confluent du Tippaeanoé et da 
Wabash. Les Indiens montrèrent le plus grand cou- 
rage, et leur chef Thécumseh déploya une habileté 
extraordinaire : il fut pourtant vaincu. 

La guerre de 1812 entre les Américains etles Aa- 
glois renouvela les hostilités sur les frontières du 
désert ; les Sauvages se rangèrent presqiie tous du 
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irtt des Anglois, Tbécumseh éioit passé à leur ser- 
i^ca : le colonel Procior, Anglois, dirigeoU lesopé-^ 
dra&'oûs. Des scènes de barbarie eurenlUeu à Gikago 
et aux forts Meîgs et Milden : te cœur du capitaine 
a^ells fut dévoré dans un repas de cbair humaine. 
\0^ général Harrison accourut encore ^ et battit les 
i)Bs9kUvages à l'affaire du Tbames. Théoumseh y fut 
LSlué : le colonel Procter dut son salut à la vitesse de 
^p>n cheval. 

^ . La paix ayant été conclue entre les États-Unis et 
^^ Angleterre en 1814, les limites des deox empires 
furent définitivement réglées : les Américains ont as* 
^uré par une chaîne de postas militaires leur domp- 
>iMition sur les Sauvages; 

Depuis Tembouchure de lK)hio jusqu'm saut 4e 
Saint-Antoine sbr le Mississipi , on trouva sur la rife 
occidentale de ce dernier fleuve les Salikii^f d^ ln 
^pulation s'élève à quatre mille huit eesAs 6mes^ les 
Renards à mille six cents âmes^ les Wiaebegoe i 
.aiille six cents, et les Ménomènes à miUe dôuxecaits. 
Les Illinois sont la souche de ees tribusf^ 

Viennent ensuite les Sioux de race flaexieaifte di^ 
visés en six nations : la première habite i ea p9t^^ 
le Haut-Mississipi ; la seconde, la troisième, la q|uè- 
^trième et la cinquième tiennelit les rivages de le rtr- 
■ vière Saint^Pierre ) la sixième s'étend vers le Missouri. 
:On évalue ces six nations siousès à envii^on quarante- 
cinq mille âmes. 

Derrière les Sioux, eb s'approchant du NMiveau- 
Mexique, se trouvent quelques débris des Osages , 
des Gansas, des Octotatas, des Mactottla»^ dés 
Ajouès et des Panls. 
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Les Assiboinà errent sous divers noms depuis kl A 

. sources septentrionales du Missouri jusqu'à la granè n 

Wvîère-Rouge qui se jette dans la baîe d'Hudson: v< 

leur population est de vingt-cinq mille âmes. ci 

Les Cypowaîs, de race algonquîne et ennemis ds 
Sioux , chassent au nombre de trois ou quatre odk p< 
guerriers dans les déserts qui séparent les grands I» ^ 
du Canada du lac Winnepîc. n* 

Voilà tout ce que Ton sait de plus positif swii m 
population des Sauvages de rAmérique septentrii' ps 
liale. Si Ton joint à ces tribus connues les tribi se 
moins fréquentées qui vivent au-delà des Montagnft 
Hocheuses , on aura bien de la peine à trom^et ks d( 
quatre cent mille individus mentionnés au comm» d< 
cernent de ce dénombrement. Il y a des vbyageonl le 
qui ne portent pas à plus de cent mille âmes lapo-l il 
pulation indienne en-deçà des Montagnes Rocheuses, 1 (ii 
et à plus de cinquante mille au-delà de ces monta- 1 ri 
gnes, y compris les Sauvages de la Californie. j k 

Poussées par les populations européennes vers h* l ei 
nord-ouest de l'Amérique septentrionale , les popo- 1 
lations sauvages viennent, par une singulière destinée, 
expirer au rivage même sur lequel elles débarquèrent 
dans des siècles inconnus, pour prendre possession | 
de l'Amérique. Dans la langue iroquoise, les Indiei» i 
se donnoient le nom d'hommes de taujourêy ongoot- 
ONOUE : ces hommes de toujours ont passé, et l'étranger 
ne laissera bientôt aux héritiers légitimes de tout 
un monde que la terrç de leur tombeau. 

Les raisons de cette dépopulation sont connues : 
l'usage des liqueurs fortes, les vices, les maladies, 
les guerres , que nous avons multipliés chez les la- 
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diens , ont précipité la destruction do ces peuples ; 
mais il n'est pas tout>à-fait vrai que Tétat social, en 
venant se placer dans les forêts, ait été une^cause 
efficiente de cette destruction. 

L'Indien n'étoit pas sauvage; la civilisation euro- 
péenne n'a point agi sur le pur état de tiedure, elle a 
agi sur la civilisation américaine commençante j ^i elle 
n'eût rien rencontré, elle eût créé quelque chose; 
mais elle a trouvé des mœurs et Iqs a détruites, 
parce qu'elle étoit plus forte , et qu'elle n'a pas crti 
te devoir mêler à ces mœurs. 
.. Demander ce que seix>ient devenus les habitants 
()e l'Amérique si l'Amérique eût échappé aux voiîçs 
de nos navigateurs, seroit sans doute une question 
;inutile, mais pourtant curieuse à examiner. Auroient* 
ii» péri en silence, comme ces notions plus avancées 
4ans les arts , qui , selon toutes les probabilités , fieu- 
rfirent autrefois dans les contrées qu'arrosent l'Obio, 
;le Muskingum, le Ténessée, le Mississipi inférieur 
et le Tumbec-Bec ? 

- Écartant un moment les grands principes du chris- 
-tianisme, mettant à part les intérêts de l'Europe, 
jifa esprit philosophique auroit pu désirer que les 
4^uples du Nouveau-Monde eussent eu le temps de 
40 développer h(ïrs du cercle de nos institutions. 
.Nous en sommes réduits partout aux formes usées 
d'une civilisation vieillie ( je ne parle pas des popù* 
lations de l'Asie, arrêtées depuis quatre mille ans 
dans un despotisme qui tient de l'enfance) :..on a 
trouvé chez les Sauvages du Canada, de la Nouvelle- 
Vngleterre et des Florides, des commeneements de 
Dutcs les coutumes et de toutes les lois des Grecw, 
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des flomaiiift et des Hébreux, l d^ salbn d*iK 
nature diflërente d^ la nôtre auroil pu reprad» 
les hommes de Fantiquité, ou &ire jaillir ét^k 
mières inconnues d'une source eneore ignorée. Qi 
sait si nous n'eussions pas ¥u aborder ua joviM 
rivages quelque Colomb Américain Tttii|iit déeoni 
1- Ancien-Monde 9 

Là dégradation des mœurs indiennes a mardiéi 
pair avec la dépopulation des tribus. Les traditioi 
religieuses sont devenues beaucoup plus confins; 
l'instruction répandue d'abord par lés Mbsio 
dvi Canada, a mêlé des idées étrangères aux 
' natives des indigènes : on aperçoit aiiJdurd%Qi,> 
travers des fables grossières, 'les croyances 
tiennes défigurées. La plupart des Sauvages peftal 
des croix pour ornements, et les traiteurs p 
le^r vendent ce que leur donnoient les Missimmaiml 
catholiques. Disons, à l'honneur de notre patrie rt 
à la gloire de notre religion, que les Indiens s'étoid 
fortement attachés aux François; qu'ils ne oesseil 
de les regretter, et qu'une robe noire (un misMOft- 
naire ) est encore en vénération dans les forftts ané' 
ricafnes. Si les Anglois, dans leurs guevres aveck 
Ëtats-Unis, ont vu presque tous les Sauipages s'ei- 
rôler sous la bannière britannique, c'est que les Ai* 
glois de Québec ont encore parmi eux des descendtttt 
des François, et qu'ils occupent le pays qn^Ônaniki»^ 
a gouverné. Le Sauvage continue de nous aimer ditf 
le sol c^ue nouis avons foulé , dans la lerre où - immb 

^ La grande MûfUagne. Nom savrage des gonTemeorit àf^ 
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■fâmes ses premief s hôtes , et où nous awns laisse 
■dés tombeaux : en servant i^ nouveaux possesseurs 
idb Canada, il reste Adèle à la, France dans le* en- 
■limnis des François. 

I Voici ce qu'on lit dans un Voyage récent feit aux 
■vbiirces du Midsissfpi. L'autorité de ce passage est 
Sautant plus grande, que l'auteur, dans un âutfp 
gCfndroit de son voyagé, s'arrête pour argùtnenter 
I contre les Jésuites de nos jours. 

I « Pour rendre justice à la vérité, les Missionnaires^ 
F i( françois^ en général, se sont toujours disjlingués' 
P n partout par une vie exemplaire et conforme à leur 
« état. Leur bonne foi religieuse, leur charité apos- 
€ tolique, leur douceur insinuante, leur patience 
« héroïque, et leur éloignement du fanatisme et du 
« rigorisme fixent dans ces contrées des époques édl- 
« fiantes dans les fastes du christianisme; et pendant 
« que la mémoire des Del Vîlde, des Vodilla, etc., 

< sera toujours en exécration dans tous les cœurs 
€ vraiment chrétiens, celle des Daniels, des Bré- 
« bœuf, etc., ne perdra jamais >de la vénération que 
« l'histoire des découvertes et des missions leur con- 

< sacre à juste titre. De là cette prédilection que les 
« Sauvages témoignent pour les François, prédilection 
« qu'ils trouvent naturellement dans le fond de leur 
« âme , nourrie par les traditions que leurs pères ont 
« laissées en faveur des pi:emiers apOtres du Canada , 
it alors la Nouvelle-France^. » 

Cela confirme ce que j'aî écrit autrefois sur les mis- 
sions du Canada.. Le caractère brillant de la valeur 
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franco!^ ^ notre désintéressement, notre gaieté^ notn 
esprit aventureux, sympatkisoient avachie, génie des 
Indiens; mais il faut conyenir aussi que la religion 
catholique est plus propre à Téducatioxi du Sauvage 
que le culte protestant* 

Quand le christiaiusme commençiBi au milieu d'un 
inonde civilisé et des spectacles diu pagauisQiey il fut 
simple dans son extérieur, sévère dans sa morale, 
métaphysique dans ses arguments, parce qu'il sV 
gissoit d'arracher à Terreur des peuples séduits par 
les sens , ou égarés par des systèmes de philosophie. 
Quand le christianisme passa des délices de Rome et 
des écoles d'Athènes aux forêts de là Germanie, il 
s'environna de pompes et d'images, afin d'enchanter 
la simplicité du Barbare. Les gouvern^nients protes- 
tants de l'Amérique se sont peu occupes de ta civili- 
sation des Sauvages; ils n'ont songé qu'à trafiquer 
avec eux : or, le commerce, qui accroît la cîviiîsatiou 
parmi les peuples déjà civilisés, et chez lesquels Tio- 
telligence a prévalu sur les mœurs, ne produit que 
la corruption chez les peuples où les mœurs sont su- 
périeures à l'intelligence. La religion est évidemment 
la loi primitive : les pères Jogues, Lallemant, et Bré- 
bœuf étoient des législateurs d'une tout àtktre espèce 
que les traiteurs anglois et américains. 

De même que les notions religieuses des Sauvages 
se sont brouillées, les institutions politiques décès 
peuples ont été altérées par l'irruption des Européens. 
Los ressorts du gouvernement indien étoient subtils 
et délicats , le temps ne les avoit point consolidés ; la 
politique étrangère , en les touchant , les a facilement 
brisés. Ces divers conseils balançant leurs autwités 
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respectives, ces contrepoids formés par les assistants, 
lesSachems, les matrones, les jeunes guerriers, toute 
cette machine a été dérangée : nos présents, no» 
vices , nos armes , ont acheté , corrompu ou tué les: 
personnages dont se composoient ces pouvoirs divers. 

Aujourd'hui les tribus indiennes sont conduites 
tout simplement par un chef : celles qui se sont con- 
fédérées se réunissent quelquefois dans des diètes^ 
générales ; mais aucune loi ne réglant ces assemblées, 
elles se séparent presque toujours sans avoir rien ar« 
rété : elles ont le sentiment de leur nullité et le dé« 
couragement qui accompagne la foiblesse. 

Une autre cause a contribué à dégrader le gouver* 
nement des Sauvages : rétablissement des postes mi« 
litaires américains et anglois au milieu des bois. Là, 
un commandant se constitue le protecteur des Indien^ 
dans le désert; à l'aide de quelques présents il fait 
eomparoitre les tribus devant lui ; il se déclare leuv 
père et l'envoyé d'un des trois mondes blancs j les Sau- 
vages désignent ainsi les Espagnols, les François et 
les Ânglois. Le commandant apprend à ses enfants 
rouges qu'il va fixer telles limites, défricher tel ter*- 
rain, etc. Le Sauvage finit par croire qu'il n'est pas 
le véritable possesseur de la terre dont on dispose 
sans son aveu ; il s'accoutume à se regarder comme 
d'une espèce inférieure au blanc; il consent à recevoir 
des ordres , à chasser, à combattre pour des maîtres. 
Qu'a-t'on besoin de se gouverner quand on n'a plus 
qu'à obéir t 

Il est naturel que les mœurs et les (coutumes se 
soient détériorées avec la religion et la politique, 
qiié tout ait été emporté à la foi^. 



314 VOYAGE 

tiOrsque les Ëui'opéens pénétrèrent en kmMq/itti 
Iw Sauvages vivoient et se vètissoient du proémÊf ds 
liMirs chasses, et n'en faisoient entre eui aucun né^ 
gôce. Bientôt les Étrangers leur apprirent à k troquar 
pour des armes, des liqueurs fortes, divers utlmittiet 
de ménage, des draps grossiers et des parurâi« Quel- 
ques François, qu'on appela eaurwrs.M hfmj^Menùmr 
pagnérent d'abord les Indiens dans leurs eKcguMOÉn; 
Peu à peu il se forma des compagnies de eon^aéBfûiit; 
qui poussèrent des postes avancés et ptaoèeent 4tà 
factoreries au milieu des déserts. Poursuivig par Vé^ 
vidité européenne et par la corruption des pfiup)Mdai^ 
vilisés, jusqu'au fond de leuçs bois , les Indiena édkin- 
gent, dans ces magasins, de riches péUeteriosonMlM 
d^ objets de peu de valeur, mais qui sont 4èMiuù 
pour eux des objets de première nécessité. KwMeiir* 
lement ils trafiquent de la chasse faite, niais «Is^îi^ 
posent de la chasse à venir, comme on vend uii|iin^ 
coite sur pied. , 

Ces avances accordées par les traiteurs , ploufnt 
les Indiens dans un abîme de dettes : iboofedorf 
toutes les calamités dû l'homme du peuple du .MS 
pités, et toutes les détresses du Sauvage^ Xtufl 
çhaïf ses, dont ils cherchent è exagérer les ÉéstetHitff 
sa transforment en une efi&oyable fatigue } ik 1 
«iiènent leurs femmes; ces malbeurauses^ «wpk^fév 
à tous les services du camp, tirent lés trabMawKi 
vont chercher les bêtes tuées ^ tannent Iw.paatttj 
font dessécher les viandes. On les voit^ cfifrg6M dtf 
fardeaux les plus lourds ,. porter enoom IWYir^pflUts 
enfants à leurs maméUes ou sur leurs éj^ulfli.^âailt' 
elles enceintes et près d'ftcâ^ucUer, pouKi^^AfW top 
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délivr^ce et retourner plus vite à l'ouvrage, elles s'ap- 
pliquent le ventre sur une barre de bois élevée à quel- 
ques pieds de terre; laissant pendre en baii leurs 
jambes et leur tête, elles donnent ainsi le jour à une 
misérable créature (ians) toul,6 la rigueur ^e 1^ malé- 
diction : In dolore paries filios. 

Afnsi la civilisation, en entrant par le commeroe 
qhqz les tribus américaines, au lieu de développer 
leur intelligence, les a abruties. L'Indien est devenu 
perfide, intéressé, menteur, dissolu : sa cabane eisit 
un . réceptacle d'immoqdices et d'ordures. Quand il 
étoit ^u, ou couvert de peaux de bêtes, il avqit 
quelque chose de fier et de grand; aujourd'l^iji , des 
baillons européens , sans couvrir sa nudité., attestent 
seulement sa misère : c'est un iQendiant à la porte 
d'up comptoir; ce n'est plu§ un Sauvage dans ses 
forêts. 

Enfin il s'est formé une espèce de peuple métî^ né 
clu commerce des aventuriers européens et des 
femmes sauvages. Ces hompies» que l'on appelle 
boi$ brûlé j à c^use de la couleur de leur peau) ^nt 
les gens d'affaires, pu le$ courtiers de change entra 
les peuples dont ils tirent leqr double origine ; par- 
lant à la foisia langue de leurs pères et de l^qrs 
mères, ii^terprètes des traiteurs auprès des Indiens, 
et des Indiens auprès des traiteurs, ils ont les vicies 
de^ deux races. Ces bâtards de la nature civilisée et 
de Ift nature sauvage se veadent tantôt aux ^mé- 
jriçains, tantôt aux Anglois, pour leur livrer le mo- 
, Qopole des pelleteries; ils entretiennent les rivalités 
. d^ compagnies angloises de h baie d'Hud&mj, du 

fif^fdrÇyfiit j et de^ oompagnies amério^înes ^vf (^9- 
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lombian american Company , Missourils fur Company ^ 
et autres : ils font eux-mêmes des chasses au compte 
des traiteurs, et avec des chasseurs soldés par les 
compagnies. 

Le spectacle est alors tout différent des chasses 
indiennes : les hommes sont à cheval ; il y a des four- 
gons qui transportent les viandes sèches et les four- 
rures; les femmes et les enfants sont traînés sur de 
petits chariots par des chiens. Ces chiens, si utiles 
dans les contrées septentrionales, sont encore une 
charge pour leurs maîtres; car ceux-ci ne pouvant les 
nourrir pendant Tété, les mettent en pension à crédit 
chez des gardiens, et contractent -ainsi de nouvelles 
dettes. Les dogues affames sortent quelquefois de 
leur chenil; ne pouvant arller à la chasse, ils vont à 
la pêche; on les voit se plonger dans les rivières', et 
saisir le poisson jusqu'au fond de Teau. 

On ne connoît en Europe que cette grande guerre 
de rAmcriquc qui a donné au monde un peuple 
libre. On ignore que le san^ a coulé pour les chétifs 
intérêts de quelques marchands fourreurs. La com- 
pagnie de la J)aie d'Hudson vendit en 1811, à lord 
Selkirk, un grand terrain sur le bord de la Rimire 
Rouge; rétablissement se fit en 1812. La compagnie 
du Nord-Ouest, ou du Canada, en prit ombrage : les 
deux compagnies, alliées à diverses tribus indieiines, 
et secondées des bois brAléSj en vinrent aux mains. 
Cette petite guerre domestique, qui fut horrible, 
avoit lieu dans les déserts glacés de la baie d'Hudsoii : 
la colonie de lord Selkirk fut détruite au mois de 
juin 1815, précisément au moment où sedonnoitla 
bataille de Waterloo, Sur ces deux théâtres si dîiflfé- 
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rônls par Téclat et par l'obscurité, les malheurs de 
l'espèce humaine étoienl.les mêmes. Les deux com- 
.pagnies épuisées ont senti qu'il valoit mieux s'unir 
que se déchirer : elles poussent aujourd'hui de con- 
cert leurs opérations à l'ouest jusqu'à la Golombia, 
au nord jusque sur les fleuves qui se jettent dans la 
mer Polaire. 

En résumé, les. plus fiéres nations de l'Amérique 
septentrionale n'ont conservé de leur race que la 
langue et le vêtement; encore celui-ci est- il altéré : 
elles Qntun peu appris à cultiver la terre et à élever 
des troupeaux. De guerrier fameux qu'il étoit, le Sau- 
vage du Canada est devenu berger obscur; espèce de 
pâtre extraordinaire, conduisant ses cavales avec un 
casse-tête J et ses moutons avec des flèches. Philippe, ' 
successeur d'Alexandre, mourut greffier à Rome ; un 
Iroquois chante et danse pour quelques pièces de, 
^nonnoie à Paris : il ne faut pas voir le lendemain 
de la gloire. 

En traçant.ce tableau d'un monde sauvage, en 
parlant sans cesse du Canada et de la Louisiane, en 
regardant sur les vieilles cartes l'étendue des anciennes 
colonies françoises dans l'Amérique, j'étois pour- 
suivi d'une idée pénible; je me demandois comment 
le gouvernement de mon pays avoit pu laisser périr 
ces colonies qui seroient aujourd'hui pour nous une 
source inépuisable de prospérité. 

De l'Acadie et du Canada à la Louisiane , de l'em- 
bouchure du Saint-Laurent à celle du Mississipi, le 
territoire de la Nouvelle -France entouroit ce qui 
forma dans l'origine la confédération des treize pre- 
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noiers Élats*Unis. Les onze autres États, le diètriot 
de la Colombie, les territoires du Micbîgaii) dii^Hord* 
Ouest, du Missouri, de TOrégon et d'Arkansa, mnuk 
appartetioient ou nous appartiendroient oomitie ils 
appartiennent aujourd'hui aux États-Unis paf la 
cession des Anglois et des Espagnols, nos premiers 
héritiers dans le Canada et dans la Louisîafie. 

Prenez votre point de départ entre le 4S^ et le 4i* 
degré de latitude nord , sur l'Atlantique, au èap SaMe 
de la Nouvelie-Écosse, autrefois TAcadie; de cépioilit, 
conduisez une ligne qui passe derrière les frfttmitM 
États-Unis , le Maine, Vernon, New-^Yorck, k Penlj!- 
vanie, la Virginie, la Caroline et la Géorgie; (Jttë cétlè 
ligne vienne par le Ténessée chercher lé Missi^ipf dt 
la Nouvelle-Orléans ; qu'elle remonte ensuite dti 99^ 
degré (latitude des bouches du Mississîpi ); ^v^éh 
remonte par le territoire d'Arkansa à celui de? FOré*- 
gon ; qu'elle traverse les montagnes RocheUèeèTj M le 
termine à la pointe Saint-Georges sur la côte dé 1% 
céan Pacifique , vers le 24* degré de latitude Bord : 
l'immense pays compris entre cette ligne, la met 
Atlantique au liord-est, la mer polaire au uotd^ tV 
çéan Pacifique et les possessions russes au nord^euèsti 
le golfe mexicain au midi , c'est-à-dire plus des deiK 
tiers de l'Amérique septentrionale, reconnoltroierit 
les lois de la France. 

Que seroit-il arrivé si de telles colonies dûssëklt été 
encore entre nos mains au moment de rémahdpMion 
des États-Unis? Cette émancipation auroitH^le èd 
lieu ? notre présence sur le sol américain l'auroH*^ 
hâtée ou retardée? la Nowelle-Frane^ eHe«-ni6aif M- 
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, T^it^elle dei^enu^ litee? Poiirqudi noa ? Quel mhlheiir 
t sj: aiiroil^il pour la mère-pàtri^ à voir fleurir un imr 

flOOeose eibpire sottk de do^sein^un emfiire qui répaiv 
F i^^k la gloire de solre fïom ei d^ notre Iwgue daûfi 

un ènitre'liéaÂit^hère? .-.,.• 

Nous possédions au-delà des mers de vastes con- 
trées qui pouvoient offrir un asile à l'excédant de 
notre population, un marché considérable à notre 
, commerce, un aliment à notre marine; aujourd'hui 
^ nous nous trouvons forcés d'ensevelir dans nos pri- 
I sons des coupables condamnés par les tribunaux, 
I faute d'un coin de terre pour y déposer ces malheu- 
1^ reux. Nous sommes exclus du nouvel univers, où le 
. genre humain recommence. Les langues angloise et 
, espagnole servent, en Afrique, en Asie, dans les îles 
de la mer du Sud, sur le continent des deux Amé- 
riques , à l'interprétation de la pensée de plusieurs 
millions d'hommes; et nous, déshérités des con- 
quêtes de notre courage et de notre génie, à peine 
entendons-nous parler dans quelques bourgades de 
la Louisiane et du Canada, sous une domination 
étrangère, la langue de Racine, de Colbert et de 
Louis XIV : elle n'y reste que comme un témoin 
des revers de notre fortune et des fautes de notre 
politique. 

Ainsi donc la France a disparu de l'Amérique sep- 
tentrionale, comme ces tribus indiennes avec les- 
quelles elle sympalhisoit, et dont j'ai aperçu quelques 
débris. Qu'est-il arrivé dans. cette Amérique du Nord 
depuis l'époque où j'y voyageois? c'est maintenant 
ce qu'il faut dire. Pour consoler les fecteurs, je vais, 
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dans la conclusion de cet ouvrage, arrêter leurs i 
gards sur un tableau miraculeux : ils ;Bipprendn 
ce que peut la liberté pour le bonheur et la dign 
de rhomme, lorsqu'elle ne se sépare point des îd 
religieuses, qu'elle est à la fois intelligente' et sain 
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CONCLUSION. 



ETATS-UNIS.- 

Si je revoyois aujourd'hui les États-Unis, je ne les 

reconnoîtrois plus : là où j'ai laissé des forêts, je 

retrou veroîs des champs cultivés; là où je me suis 

i frayé un chemin à travers les halliers, je voyagerois 

sur de grandes routes. Le Mississipi, le Missouri, 

* rOhio, ne coulent plus dans la solitude, de gros vais- 

I seaux à trois mâts lés remontent; plus de deux cents 

^ bateaux à vapeur en vivifient les rivages. Aux Natchez, 

I au lieu de la hutte de Céluta , s'élève une ville char- 

î mante d'environ cinq mille habitants. Chactas pour- 

f roit être aujourd'hui député au congrès et se rendre 

chez Atala par deux routes, dont Tune mène à Saint- 

Etienne sur leTumbecbec, et l'autre aux Nàtchitochès : 

un livre de poste lui indiqueroit les relais, au nombre 

de onze : Washington, Francklin, Homochitt, etc. 

L'Alabama et leTénessée sont divisés, le premier 

en irente-trois comtés, et il contient vingt et une 

villes ; le second en cinquante et un comtés, et il ren- 
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ferme quarante-huit villes. Quelques-unes de ces 
villes, telles que Gahawba, capitale de rAlabama, 
conservent leur dénomination sauvage, mais elles 
sont environnées d'autres villes différemment dési- 
gnées : il y a chez les Muscogugles, les Siminoles, les 
Ghéroquois et les Ghicassais, une cité d'Athènes, une 
autre de Marathon, une autre de Garthage, une autre 
de Memphis, une autre de Sparte, une autre de Flo- 
rence, une autre d'Hampden, des comtés de Colombie 
et de Marengo : la gloire de tous les pays a placé un 
nom dans ces mêmes déserts où j'ai rencontré le 
père Aubry et l'obscure Atala. 

Le Kentucky montre un Versailles ; un comté ap- 
pelé Bourbon a pour capitale Paris. Tous les exilés, 
tous les opprimés qui se sont retirés en Amérique, y 
ont porté la mémoire de leur patrie. 

Falsi Simoentis ad undam 

Libabat cineri Andromachc. 

Les États-Unis offrent donc dans leur sein , sous h 
protection de la liberté , une image et un souvenir de 
la plupart des lieux célèbres de l'ancienne et de la 
moderne Europe, semblables à ce jardin de la cam- 
pagne de Rome , où Adrien avoit fait répéter les di- 
vers monuments de son empire. 

Remarquons qu'il n'y a presque point de comtés 
qui ne renferment une ville, un village, ou un ha- 
meau de Washington ; touchante unanimité de la re- 
connoissance d'un peuple. 

L'Ohio arrose maintenant quatre États : le Ken- 
tucky, rohio, proprement dit, l'indiana et rUlînois. 
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Trente députés et huit sénateurs sont envoyés au 
congrès par ces quatre États : la Virginie et le Té- 
nessée touchent TOhio sur deux points; il compte sur 
ses bords cent quatre-vingt-onze comtés et deux cent 
huit villes. Un canal que l'on creuse au portage de 
ses rapides y et qui sera fini dans trois ans, rendra 
le fleuve navigable pour de gros vaisseaux jusqu'à 
Pittsbourg. 

Trente- trois grandes routes sortent de Washington, 
comme autrefois les voies romaines partoient de Romoi 
et aboutissent, en se partageant, à la circonférence 
des États-Unis. Ainsi on va de Washington à Dover, 
dans la Delawace; de Washington à la Providence, 
dans le Rhode-Isiand; de Washington à Robbinstown, 
dans le district du Maine , frontière des États britan-» 
niques au nord ; de Washington à Concorde ; de Wa- 
shington à Montpellier, dans le Connecticut ; de Wa» 
shington à Albany, et de là à Montréal et à Quebec) 
de Washington au Havre de Sackets, sur le lac On*^ 
tario ; de Washington à la chute et au fort de Nia- 
gara; de Washington, par Pittsbourg, au détroit et 
à Michiiinachinac, sur le lac Érié; de Washington, 
par Saint-Louis sur le Mississipi, à Councile-BlufTs, 
du Missouri ; de Washington à la Nouvelle-Orléans et 
à Terabouchure du Mississipi; de Washington aux 
Natchez; de Washington à Charlestown, à Savannaà 
et à Saint-Augustin ; le tout formant une circulation 
intérieure de routes de vingt-cinq mille sept cent 
quarante-sept milles. 

On voit, par les points où se lient ces routes, 
qu'elles parcourent des lieux naguère sauvages, au-» 
jourd'hui cultivés et habités. Sur un granci nombre 



ilo ns roules, lès posies sont montées : des \oi(um 
publiques vous conduisent d'un lieu à Tautre à des 
prix modérés. On prend la diligence pour TOhio ou 
pour la chute de Niagara , comme, de mon temps, 
on prenoit un guide ou un interprète indien. Des 
chemins de communication s'embranchent aux voies 
principales et sont également pourvus de moyens de 
transport. Ces moyens sont presque toujours doubles, 
car des lacs et des rivières se trouvant partout , on 
peut voyager en bateaux à rames et à voiles, ou sur 
des bateaux h vapeur. 

Des embarcations de cette dernière espèce font 
des passages réguliers de Boston et de New-Yorck i 
la INouvelle-Orléims; elles sont pareillement établies 
sur les lacs du Canada , F Ontario, FÉrié, le Michi- 
gan 5 le Champlain , sur ces lacs où Ton voyoit i 
peine, il y a trente ans, quelques pirogues de Sau- 
vages, et où des vaisseaux de ligne se livrent main- 
tenant des combats. 

Les bateaux à vapeur aux États-Unis servent non 
seulement au besoin du commerce et des voyageurs, 
mais on les emploie encore à la défense du pays : 
quelques-ims d'entre eux, d'une immense dimension, 
placés à l'embouchure des lleuves, armés de canons 
et d'eau bouillante , ressemblent à la fois à des cita- 
delles modernes et à des forteresses du moyen âge. 

Aux vingt-cinq mille sept cent quarante-sept milles 
de routes générales, il faut ajouter retendue de quatre 
cent dix neuf routes cantonales , et celle de cinquante- 
huit mille cent trente-sept milles de routes d*eau. 
Les canaux augmentent le nombre de ces dernières 
routes : le canal d(î Mîddiessex joint le port de Boston 
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avec la rivière Merrimack; le canal Champlaiii fait 
communiquer ce canal avec les mers canadiennes; le 
fameux lac Éric, ou de New-Yorck, unit maintenant 
le lac Érié à TAllanlique; les canaux Sautée, Ghesa- 
peake, et Albemarne sont dus aux États de la Garo-* 
line et de la Virginie; et comme de larges rivièrea 
t coulant en diverses directions se rapprochent par leurs 
\ sources , rien de plus facile que de les lier entre elles, 
f Cinq chemins sont déjà connus pour aller à Tocéan 
'i Pacifique; un seul de ces chemins passe à travers le 
; territoire espagnol. 

- Une loi du congrès de la session de J824 à 1825 
=i ordonne l'établissement d'un poste militaire à l'Oré-^ 
^ gon. Les Américains, qui ont un établissement sur 
la Golombia, pénètrent ainsi jusqu'au grand Océan 
entre les Amériques angloise , russe et espagnole , 
par une zone de terre d'à peu près six degrés de 
large. 

Il y a cependant une borne naturelle à la coloni- 
sation. La frontière des bois s'arrête à l'ouest et au 
nord du Missouri , à des stepps immenses qui n'of-* 
frent pas un seul arbre , et quisemblent se refuser à 
la culture, bien <(ue l'herbe y croisse abondamment. 
Celte Arabie verte sert de passage aux colons qui se 
. rendent en caravanes aux Montagnes Rocheuses et au 
Nouveau- Mexique, elle sépare les États-Unis de l'A- 
tlantique des Étals-Unis de la mer du Sud, comme 
ces déserts qui , dans l'ancien monde, disjoignent 
des régions fertiles. Un Américain a proposé d'ouvrir 
à ses frais un grand chemin ferré, depuis Saint-. 
Louis sur le Mississipi jusqu'à l'embouchure de la 
Çolombia , pour une conc^^sion de dix milles en pro<* 
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fondeur qui lui seroit faite par le congrès , des deux 
côtés du clieniin : ce gigantesque marché n'a pas é\é 
accepté. 

Dans Tannée 1789, il y avoit seulement soixante- 
quinze bureaux de poste aux États-Unis : il y en a 
maintenant plus de cinq mille. 

De 4790 à 1795, ces bureaux furent portés de 
soixante-quinze à quatre cent cinquante-trois ; en 
1800, ils étoient au nombre de neuf cent trois; en 
1805 ils s'élevoient à quinze cent cinquante-huit; 
en 1810, à deux mille trois cents; en 1815, à trois 
mille; en 1817, à trois mille quatre cent cinquante- 
neuf; en 1820, à quatre mille trente; en 1825, à 
près de cinq mille cinq cents. 

Les lettres et dépèches sont transportées par des 
malles-poste qui font environ cent cinquante milles 
par jour ; et par des courriers à cheval et à pied. 

Une grande ligne de malles-poste s'étend depuis 
Ânson, dans l'état du Maine, par Washington, à 
Nashville, dans l'État de Ténessée; distance, qua- 
torze cent quarante-huit milles. Une autre ligne 
joint Highgate, dans l'État de Vermont, à Sainte- 
Marie en Géorgie; distance, treize cent cinquante- 
neuf milles. Des relais de malles-poste sont montés 
depuis Washington à Pittsbourg ; distance, deux cent 
\ingt-six milles : ils seront bientôt établis jusqu'à 
Saint' Louis du Mississipi, par Vincennes, et jusqu'à 
Nashville, par Lexington, Kentucky. Les auberges 
sont bonnes et propres, et quelquefois excellentes. 

Des bureaux pour la vente des terres publiques 
sont ouverts dans les États de l'Ohio et d'indiana, 
dans le territoire du Michigan , du Missouri et des 
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k Arkansas, dans les États de la Louisiane, du Missis* 
I sipi et de TAlabama. On croit qu'il reste plus de 
cent cinquante millions d'acres de terre propres à la 
I culture , sans compter le sol des grandes forêts. On 
^ évalue ces cent cinquante millions d'acres à environ 
* un milliard 500 millions de dollars, estimant les 
r acres l'un dans l'autre à 10 dollars, et n'évaluant 
i le dollar qu'à 3 francs, calcul extrêmement foibk 
sous tous les rapports. 

On trouve dans les États du Nord vingt-cinq postes 
militaires, et vingt-deux dans les États du Midi. 

En 1790, la population des États-Unis étoit de 
trois millions neuf cent vingt-neuf mille trois cent 
, vingt-six habitants ; en 1800 , elle étoit de cinq mil- 
lions trois cent cinq mille six cent SQixante-six ; 
en 1810, de sept millions deux cent trente-neuf mille 
neuf cent trois; en 1820, de neuf millions six cent 
neuf mille huit cent vingt-sept. Sur cette population 
il faut compter un million cinq cent trente-un mille 
quatre cent trente-six esclaves. 

En 1790,1'Ohio, l'Indiâna, l'Iilinois, l'Alabama, 
le Mississipi, le Missouri, n'avoient pas assez de co- 
lons pour qu'on les pût recenser. Le Kentucky seiil, 
en 1800, en présentoit soixante-treize mille six cent 
soixante dix-sept, et Ténesèée, trente-cinq mille 
six cent quatre-vingt-onze. L'Ohîo, sans les habitants 
en 1790, en comptoit quarante-cinq mille trois cent 
soixante- cinq, en 1800, deux cent trente mille sept 
cent soixante , en 4810, et cinq cent quatre-\îngt-un 
mille quatre cent trente-quatre en 1820; l'Alabama , 
de 1810 à 1820 , est monté de dix mille habitants k 
cent vingt-sept niille neuf cent uq, 
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Ainsi, la population des États-Unis s'est accrue de 
dix ans en dix ans, depuis 1790 jusqu'à 1820 , dans 
la pro])ortion de trente-cinq individus sur cent. Six 
années sont déjà écoulées des dix années qui se 
compléteront en 1830, époque à laquelle on présume 
que la population des États-Unis sera à peu près de 
douze millions huit cent soixante-quinze mille âmes; 
la part de TOhio sera de huit cent cinquante mille 
habitants, et celle du Kentucky de sept cent cin- 
quante mille. 

Si la population continuoit à doubler tous les vingl- 
cinqans, en 1855 les États-Unis auroieni une popu- 
lation de vingt-cinq millions sept cent cinquante mille 
âmes; et vingt-cinq ans plus tard, c'est-à-jdire en 1880, 
cette population s'élèveroit au-dessus, de cinquante 
millions. ^ 

• 

En 1821 le produit des expor tations des produc- 
tions indigènes et étrangères des ÉtUts-Unis a monte 
à la somme de 64,974,382 dollars; le revenu public, 
dans la morne année, s'est élevé à 1 4,264,000 dol- 
lars; Texcédant de la recette sur la dépense a été de 
3,334,826 dollars. Dans la même année encore lu 
dette nalionale ctoit réduite a 89,204,236 dollars. 

L'armée a été quelquefois portée à cent mille 
hommes : onze vaisseaux de ligne, neuf frégates, 
cinquante bâtiments de guerre de diflférentes gran<* 
deurs composent la marine des États-Unis. 

Il est inutile de parler des constitutions des divers 
étals; il suffît de savoir qu'elles sont toutes libres. 

Il n'y a point de religion dominante; mais chaque 
citoyen est tenu de pratiquer un culte chrétien : la 
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religion catholique fait des progrès considérables dans 
les États de l'Ouest. 

En supposant, ce que je crois la vérité, que les 
résumés statistiques publiés aux États-Unis soient 
exagérés par l'orgueil national , ce qui resteroît de 
prospérité dans Tenserable des choses seroit encore 
digne de toute notre admiration. 

Pour achever ce tableau surprenant , il faut se re- 
présenter des villes comme Boston, New-Yorck, 
Philadelphie, Baltimore, Savannah, la Nouvelle-Or- 
léans, éclairées la nuit, remplies de chevaux et de 
voitures, offrant toutes les jouissances du luxe qu'in- 
troduisent dans leurs port^des milliers de vaisseaux; 
il faut se représenter ces lacs du Canada, naguère si 
solitaires, maintenant couverts de frégates, de cor- 
vettes, de cutters, de barques, de bateaux à vapeur, 
qui se croisent avec les pîrogue§ et les canots des 
Indiens , comme les gros navires et les galères avec 
les pinques, les chaloupes et les caïques dans les eaux 
du Bosphore. Des temples et des maisons embellis de 
colonnes d'architecture grecque s'élèvent au milieu 
de ces bois, sur le bord de ces fleuves, antiques 
ornements du désert. Ajoutez à cela de vastes col- 
lèges, des observatoires élevés pour la science dans 
le séjour de l'ignorance sauvage, toutes les religions, 
toutes les opinions vivant en paix, travaillant de con* 
cert à rendre meilleure l'espèce humaine et à déve- 
lopper son intelligence : tels sont les prodiges de la 
liberté. 

L'abbé Raynal avoit proposé un prix pour la so - 
Igtion de celle question : ^< Quelle sera l'influence 
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« (le la découverte du Nouveau-Monde sur rAncien- 
« Monde? » 

Les écrivains se perdirent dans des calculs relatifs 
à l'exportation et Timportation des métaux, à la dé- 
population de TEspagne, à Taccroissement du com- 
merce, au perfectionnement delà marine': personnel 
que je sache, ne chercha l'influence de la découverte 
de l'Amérique sur l'Europe, dans l'établissement des 
républiques américaines. On ne voyoit toujours que 
les anciennes monarchies, à peu près telles qu'eUei 
étoient, la société stationnaire, l'esprit humainoiV 
vançant ni ne reculant; on n'avoit pas la moindre 
idée de la révohjtion qui, dans l'espace de quaranti 
années, s'est opérée dans les esprits. 

Le plus précieux des trésors que l'Amérique ren- 
fermoit dans son sein , c'étoil la liberté ; chaque peuple 
est appelé à puiser dans cette mine inépuisable. La 
découverte de la république représentative aux Etats- 
Unis est un des plus grands événements politiquei 
du monde : cet événement a prouvé, comme je Tai 
dit ailleurs , qu'il y a deux espèces de liberté prati- 
cables: l'une appartient à l'enfance des peuples; elle 
est fdle des mœurs et de la vertu; c'étoit celle dei 
premiers Grecs et des premiers Romains, c'étoit cdle 
des Sauvages de l'Amérique : l'autre natt de la vieil- 
lesse des peuples ; elle est fille des lumières et de la 
raison; c'est celle liberté des Etats-Unis qui remplace 
la liberté de l'Indien. Terre heureuse, qui, dansl'ea- 
pace de moins de trois siècles, a passé de Tuiie à 
l'autre liberté [irosque sans effort, et par une lutte 
qui n'a pas duré plus de huit années! 

L'Amérique conservera-t-elle sa dernière espèce 4^ 
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liberté? Les Etats-Unis ne se diviseront-ils pas? N'a- 
perçoit-on pas déjà les germes de ces divisions? Un 
représentant de la Virginie n'a-t il pas déjà soiitetiu 
la thèse de l'ancienne liberté grecque et romaine avec 
le système d'esclavage , contre un député du Massa- 
chusett qui défendoit la cause de la liberté moderne 
sans esclaves, telle que le christianisme Ta faite? 

Les Etats de l'Ouest , en s'étendant de plus en plus, 
trop éloignés des États de l'Atlantique, ne voudront- 
ifs pas avoir un gouvernement à part? 

Enfin les Américains sont-ils des hommes parfaits? 
n'ont-ils pas leurs vîces comme les autres hommes? 
sont-ils moralement supérieure aux Angloîs, dont iU 
tirent leur origine? Cette émigration étrangère qui 
coule sans cesse dans leur population de toutes les 
parties de l'Europe, ne détruira-t-elle pas à la longue 
l'homogénéité de leur race? L'esprit mercantile tie 
les dominera-t-il pas? L'intérêt ne commenee-t-il pas 
à devenir chez eux le défaut national dominant? 

11 faut encore le dire avec douleur, l'établissement 
des républiques du Mexique, de la Colombie, du 
Pérou, du Chili, de Buénos-Ayres, est un danger pour 
les Etats-Unis. Lorsque ceux-ci n'avoient auprès d'eux 
que les colonies d'un royaume trans-atlantique, au- 
cune guerre n'étoit probable. Maintenant des rivalités 
ne naîtront-elles point entre les anciennes républiques 
de l'Amérique septentrionale, et les nouvelles répu- 
bliques de l'Amérique espagnole? Celles-ci ne s'in- 
terdiront-elles pas des alliances avec des puissances 
européennes? Si de part et d'autre on cauroit aux 
armes; si l'esprit militaire s'emparoit des Etats Unis^ 



**it •^t'iu^ï r^apuaiiiO p«jurr«jic s**;U\er : la gloire aime 
i'-^ ctiuronni^»: les vil«i;Uâ a^^ isooi que de brilbnU 
fahricâQU de cliàines», et h liberté n'est pas sûre de 
cohàerver â«>Q patrimoine sous hk totelle de h Yictoire. 

Quoi qu'il en soit de Tavenir, h liberté ne dispa- 
roitra jûm.ii?» tout entière de T Amérique; et c^estid 
qu'il faut signaler un des grands avantages de la li- 
berté iiltc iji-s lumières y sur la liberté fiUe des mœurs. 

Iwt liberté lille des mœurs périt quand son principe 
s'altère, «rt il est de la nature des mœurs de se dété* 
riorer arec le temps. 

La liberté liile des mœurs commence atant le des- 
potisme au\ jours d*obscurité et de pauvreté; die 
vient se perdre dans le despotisme et dans les siédes 
d'éclat et de luxe. 

I^ lilierté fille des lumières brille après les ftges 
d*op|)ression et de corruption ;^ elle marche avec le 
priiicii>equi la conserve et la renouvelle; les lumières 
dont elle est Teffet, loin de s^alToiblir avec le temps, 
rommo les mœurs qui enfantent la première liberté, 
les lumières, dis*je se fortifient au contraire avec le 
temps; ainsi elles n'abandonnent point la liberté 
qu'i.'llfs ont produite; toujours auprès de cette li- 
berté, elles en sont à la fois la vertu gcnci*alivo et la 
source intarissable. 

Kn(in les Etats-Lnis ont une sauvegarde de plus : 
leur population n'occupe pas un dix-huitième de leur 
hîrritoin*. L'Amérique liabitecncore la solitude; long- 
temps encore ses déserts seronl ses mœurs , et ses 
liiiniores sa liberté. 

Je voudi ois pouvoir en dire autant des répubiitltie^ 



noies de rAmérique. Elles jouisseiil de l'indé- 
moe; elles sont séparées de l'Europe: c'esl un 
3compli, un fait immense sans doute dans ses 
'ats, mais d'où ne dérive pas immédiatement et 
sairement la liberté. 




RÉPUBLIQUES ESPAGNOLES. 



Lorsque l'Amérique angloîse se souleva contre la 
Grande-Bretagne, sa position étoit bien diiTérente de 
la position où se trouve l'Amérique espagnole. Les 
colonies qui ont formé les Etats-Unis avoient été 
peuplées à difï*érentes époques par des Anglois mé- 
contents de leur pays natal, et qui s'en éloi'gnoieDt 
afin de jouir de la liberté civile et religieuse. Ceux 
qui s'établirent principalement dans la Nouvelle-An- 
gleterre , appartenoient à cette secte républicaine fa- 
meuse sous le second des Stuarts. 

La haine de la monarchie se conserva dans le cli- 
mat rigoureux du Massachusett , du New-Hamsphire 
et du Maine; quand la révolution éclata à Boston ,00 
peut dire que ce n'étoit pas une révolution nouvelle, 
mais la révolution de 46i9 qui reparoissoit après un 
ajournement d'un peu plus d'un siècle, et qu'allbient 
exécuter les descendants des Puritains de Cromivell. 
Si Cromwell lui-môme, qui s'étoit embarqué pour la 
Nouvelle-Angleterre, et qu'un ordre de Charles I" 
contraignit de débarquer; si Cromwell avoit passé en 
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Amérique, il fût demeuré obscur, .mais ses (ils au- 
roîent joui de cette liberté républicaine qu'il chercha 
dans un crime, et qui ne lui donna qu'un trône. 

Des soldats royalistes faits prisonniers sur le champ 
de bataille, vendus comme esclaves par la faction 
parlementaire, et que ne rappela point Charles II, 
laissèrent aussi dans l'Amérique septentrionale des 
enfants indifférents à la cause des rois. 

Comme Anglois, les colons des État^-Unis étoient 
• déjà accoutumés à une discussion publique des in- 
térêts du peuple, aux droits du citoyen, au langage 
et à la forme du gouvernement constitutionnel. Ils 
étoient instruits dans les arts, les lettres et les 
sciences ; ils partageoient toutes les lumières de leur 
mère-patrie. Us jouissoient de l'institution du jury; 
ils avoient de plus dans chacun de leurs établisse- 
ments des Chartes en vertu desquelles ils s'adminis- 
troient et se gouvernoient. Ces Chartes étoient fon- 
dées sur des principes si généreux, qu'elles servent 
encore aujourd'hui de constitutions particulières aux 
différents État-Unis. Ils résulte de ces faits que les 
États-Unis ne changèrent, pour ainsi dire, pas d'exis- 
tence au moment de leur révolution; un congrès 
américain fut substitué à un parlement anglois; un 
président à un roi; une chaîne du feudataire fut 
remplacée par le lien du fédéraliste, et il se trouva 
par hasard un grand homme pour serrer ce lien. 

Les héritiers de Pizarre et de Fernand Cortez res- 
semblent-ils aux enfants des frères de Penn et aux 
fils des indépendants? Ont-ils été dans les vieilles Es- 
pagnes élevés à l'école de la liberté? Ont-ils trouvé 
dans leur ancien pays les institutions, les enseigna- 
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menls, les exemples, les lumières qui forment ud 
peuple au gouvernement constitutionnel? A voient-îls 
des Chartes dans ces colonies soumises à Tautorité 
militaire, où la misère on haillons étoit assise sur 
des mines d'or? L'Espagne n'a-t-elle pas porté dans 
le Nouveau-Monde sa religion, ses mœurs, ses cou- 
tumes, ses idées, ses principes, et jusqu'à, ses pré- 
jugés? Une population catholique, soumise à un 
clergé nombreux , riche et puissant ; une population 
mêlée de deux millions neuf cent trente-sept raille 
blancs, de cinq millions cinq cent dix-huit mille 
nègres et mulâtres libres ou esclaves, de sept mil- 
lions cinq cent trente mille Indiens; une population 
divisée en classes noble et roturière; une population 
disséminée dans d'immenses forêts , dans une variété 
infinie de climats, sur deux Amériques et le long des 
côtes de deux Océans ; une population presque sans 
rapports nationaux et sans intérêts communs est- 
elle aussi propre aux institutions démocratiques que 
la population homogène, sans distinction de rangs, 
et aux trois quarts et demi protestante, des dix mil- 
lions de citoyens des États-Unis? Aux États-Unis, 
l'instruction est générale; dans les républiques es- 
pagnoles, la presque totalité de la population ne sait 
pas même lire : le curé est le savant des villages; 
ces villages sont rares, et pour aller de telle ville 
à telle autre on ne met pas moins de trois ou quatre 
mois. Villes et villages ont été dévastés par la guerre; 
point de chemins, point de canaux; les fleuves im- 
itienses qui porteront un jour la civilisation dans 
les parties les plus secrètes de ces contrées n'arrosent 
encore que des déserts. 
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De oes Nègrçs, de ces Indiens , de<:^s £uroi)éens9 
est sortie une popiilalion mixte, engourdie dans cet 
esclavage fort doux que les mœurs espagnoles éta- 
Missent partout où elies régnent^ Dans la Colombie 
il existe une race née de T Africain et de riadien, 
qui n'i d'autre instinct que de vivre et de servir. On 
a proclamé le principe de la liberté des esclaves, et 
tous les esclaves ont voulu rester chez leurs maîtres. 

Dans quelques-unes de ces colonies oubliées même 
de l'Espagne, et qu'opprimoient de petits despotes 
appelés gouverneurs, une grande corruption d$ 
mœurs s'étoit introduite; rien n'étoit plus commua 
que de rencontrer des ecclésiastiques entourés d'yne 
famille dont ils ne cachoient pas Torigine. On ^ 
connu un habitant qui faisoit une spéculation de son 
commerce avec des négresses, et qui s'enrichissoit 
en vendant les enfants qu'il avoit de ces esclaves. 

Les formes démocratiques étoient si ignorées , le 
nom même d'une république étoit si étranger dans 
ces pays, que sans un volume de l'histoire de Rollin, 
on n'auroît pas su au Paraguay ce que c'étoit qu'un 
dictateur, des consuls et un sénat. A Guatimala ce 
sont deux ou trois jeunes étrangers qui ont fait la 
constitution. Des nations chez lesquelles l'éducation 
politique est si peu avancée laissent toujours des 
craintes pour la liberté. 

Les classes supérieures au Mexique sont instruites 
et distinguées; mais comme le Mexique manque de 
ports , la population générale n'a pas été en contact 
avec les lumières de l'Europe. La Colombie au con- 
traire a, par l'excellente disposition de ses rivages^ 
plus de communications avec rétranger, et un homme 
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remarquable s'est élevé dans son sein. Mais tft-il 
certain qu'un soldat généreux puisse parwnir à im* 
poser la liberté aussi facilement qu'il poumit éta- 
blir l'esclavage? La force ne remplace point le temps; 
quand la première éducation politique manque à 
un peuple , cette éducation ne peut être que rouvrags 
des années. Ainsi la liberté s'élèveroit mal à l*a(Nn 
de la dictature, et il seroit toujours à craincfare q[li'«Be 
dictature prolongée ne donnât à cdui qui en «foit 
revêtu le goût de l'arbitraire perpétuel. On tiirrii 
ici dans un cercle vicieux. Une guerre civile éiîMi 
dans la république de l'Amérique centrale* 

La république Bolivienne et celle du Chili ont élé 
tourmentées de révolutions : placées sur TOcéan' fti- 
" cifique , elles semblent exclues de la partie du nâtofide 
là plus civilisée*. 

Bueaos-Ayres a les inconvénients de sa latitui^ : 
il est trop vrai que la température de tellç ou UUe 
région peut être un obstacle au jeu et à la marcbe du 
gouvernement populaire. Un pays où les forc^ )^- 
mques de l'homme sont abattues par Tardieùr^ 
soleil , où il faut se cacher pendant le jour^ et rést^ 
étendu presque sans mouvement sur une natW^ W 
pays de cette nature ne favorise pas les déÙbénitipiu 
du forum. Il ne faut sans doute exagérer éa riéji 1 W 
jlluence des climats \ on a vu tour à tour^ ^u pifmé 
lieu» dans les zones tempérées, des peuples ifbres et 
des peuples esclaves ; mais sous le o^cile polauf^, et 

» 

« Au moment où j'écris ^ les papiers publics de tontes lès opi- 
Yiions annoncent les troubles; les divisions ^ )es bamiueH^Olèir Â 
cesdlrersetrèpubKqQes. ,. . < 
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sous la ligne il y a des exigences de climat incontes- 
tables, et qui doivent produire des effets permanents. 
Les Nègres, par cette nécessité seule, seront toujours 
puissants, s^'lsne deviennent pas maîtres dans TÂmé- 
rique méridionale. 

Les États-Unis se soulevèrent d'eux-mêmes, par 
lassitude du joug et amour de Tindépendance : quand 
îîs eurent brisé leurs entraves , ils trouvèrent en eux 
les lumières suffisantes pour se conduire. Une civi- 
lisation très-avancée, une éducation politique de 
Vieille date, une industrie développée, les portèrent 
à ce degré de prospérité où nous les voyons àujour- • 
d'huî, sans qu'ils fussent obligés de recourir à ran- 
gent et à rîntelligence de l'étranger. 

Dans les républiques espagnoles les faits sont (Tuné 
tout autre nature. 

Quoique misérablement administrées par la xùére- 
patrie, le premier mouvement de ces cdloiues fut 
plutôt l'effet d'une impulsion étrangère que rmstînct 
de la liberté. La guerre de la révolution françoîsë Ip - 
produisit. Les Anglois, qui depuis le règne de I^ 
reine Elisabeth n'avoient cessé de tourner leurs re- 
gards vers les Amériques espagnoles , dirigèrent en 
iSOi une expédition sur Buenos-Ayres ; expédition 
que fit échouer la bravoure d'un seul François, lé 
capitaine Linîers. 

La question, pour les colonies espagnoles, étoit 
alors de savoir si elles suîvroîent la politique du ca- 
binet espagnol, alors allié à Buonaparte, ou si, re- 
gardant celle alliance comme forcée et contre nature, 
elles se délacheroîent du gouvernement espagnol pour 
se conserver au roi d^ Espagne. 



3iO VOYAGE 

Dès TanDée 1790 Miranda avoit commencé à né- 
gocier avec TAngleterre Taffaire de rémancipation. 
Cette négociation fut reprise en 1797 9 1801 , 1804 et 
1807, époque à laquelle une grande expédition se 
préparoità Corck pour la terre-Ferme. Ëafin Mirands 
fut jeté en 1809 dans les colonies espagnoles; Tei- 
pédition ne fut pas heureuse pour lui; mais Tinsur- 
rection de Venezuela prit de la consistance » Boliw 
rétendit. 

La question avoit changé pour les colonies et pour 
r Angleterre; TEspagne s'étoit soulevée contre Buo- 
naparte; le régime constitutionnel avoit commencé 
à Cadix, sous la direction des Cortès; ces idées de 
liberté étoient nécessairement reportées en Amérique 
par Tautorité des Cortès mêmes. 

L'Angleterre de son côté ne pouvoit plus attaquer 
ostensiblement les colonies espagnoles, puisque le 
roi d'Espagne, prisonnier en France , étoit devenu 
son allié ; aussi publia-t-elle des bills afin de défendre 
aux sujets de S. M. B. de porter des secours auï 
Américains ; mais en même temps six ou sept mille 
hommes, enrôlés malgré ces bills diplomatiques i 
alloient soutenir Tinsurrection de la Colombie. 

Revenue à Taiicien gouvernement , après la restau- 
ration de Ferdinand, TEspagne fit de grandes fautes: 
le gouvernement constitutionnel, rétabli par ^insu^ 
rection des troupes de Tlle de Léon , ne se montra pas 
plus habile; les Cortès furent encore moins favorables 
à l'émancipation des colonies espagnoles, que ne 
Tavoit été le gouvernement absolu. Bolivar, par son 
activité et ses victoires , acheva de briser les liens 
qu'on n' avoit pas cherché d'abord à rompre. Les An- 
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glois, qui étoient partout, au Mexique, à la Colom- 
bie, au Pérou, au Chili avec lord Gochrane, finirent 
par reconnoitre publiquement ce qui étoit en grande 
partie leur ouvrage secret. 

On voit donc que les colonies espagnoles n*oni 
point été , comme les États-Unis , poussées à Témaa- 
cipation par un principe puissant de liberté; que ce 
principe n'a pas eu, à Torigine des troubles, cette 
vitalité, cette force qui annonce la ferme volonté des 
nations» Une impulsion venue du dehors, des intérêts 
politiques etdes événements extrêmement compliqués, 
voilà ce qu'on aperçoit au premier coup d'œtl. Les 
colonies se détachoient de T Espagne, parce que VEa- 
pagne étoit envahie ; ensuite elles se donnoient des 
constitutions, comme les Certes en donnoient à la 
mère-patrie ; enfin on ne leur proposoit rien de rai- 
sonnable, et elles ne voulurent pas reprendre le joug. 
€e n'est pas tout; l'argent et les spéculations de Té- 
tranger tendoient encore à leur enlever ce qui pouvoit 
rester de natif et de national à leur liberté. 

De 1822 à 1826 dix emprunts ont été faits en An- 
gleterre pour les colonies espagnoles, montant à la 
somme de 20,978,000 liv. sterl. Ces emprunts, l'un 
portant l'autre, ont été contractés à 75 c; puis on a 
défalque, sur ces emprunts, deux années d'intérêt 
à 6 pour 100; ensuite on a retenu pour 7,000,000 de 
liv, sterl. de fournitures. Décompte fait, TAngleterre 
a déboursé une somme réelle de 7,000,000 liv. sterl., 
ou 175,000,000 de francs; mais les républiques es- 
pagnoles n'en restent pas moins ^rçvées d'une; dette 
de 30,978,000 liv, sterl. 
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Â ces emprunts déjà excessifs vinrent se joindre 
cette multitude d'associations ou de compagnies des- 
tinées à exploiter les mines , pêcher les perles, creuser 
les canaux , ouvrir les chemins , défricher les terres 
de ce nouveau monde qui sembloit découvert pour h 
première fois. Ces compagnies s'étevèraiit au nombre 
de "vingt-neuf , et le capital nonnnal des sommi 
em^^oyées par elles fut de 44,767,500 liv. steri. 
Les souscHpteurs ne fournirent qo^en^ron im quart 
de cette somme, c'est donc 3^000>000 sleri. (o« 
75,000^000 defrancs) qu'il faut ajouter aux ^7^000,000 
stenrt^ (ou 175,000,000 de francs) des ttiapmots : ao 
tout £50,000,000 de francs avancé^ par V^ngletem 
auK colonies espagnoles , et pour Lesquelles èUe répète 
Une somme nominale de 35,745,500 liv. afeepl., Cvit 
sur les gouvernements que sur les particuliera. 

L'Angleterre a des vice-consuls dans les plua petkei 
baies , des consuls dans les ports de quelque impcur- 
tance, des consuls généraux, des miniislMf plémpo- 
tentiaires à la Colombie et au Mexique. Tbiit le pays 
est couvert de maisons de commerce àa^oises, iie 
commis voyageurs anglois , agents de çompagiy les an- 
gloises pour l'exploitation des mines, dé ihlùéralo- 
gistes anglois , de militaires anglois , dé fôurnissenrs 
anglois, de colons anglois à qui Ton a vendit S'tefad- 
lings l'acre de terre qui revehoit à 12 sous et deniii 
l'actionnaire. Le pavillon anglois flotte sur toutes les 
côtes de l'Atlantique et de la mer du sud ; des barques 
remontent et descendent toutes les rivières navigables, 
chargées des produits des manufactures an^oiseson 
de l'échange de ces produits; des paquebots fournis 
par l'amirauté partent régulièrement e^i^ouj^m^ 
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^•|moèt.9nt coDHMtteÀ «Dtro 1m tiéfwi«Mta*Miié- 
wUmÊb^epiguêtÊi et tas Béettclantoi mg}oîii^,f»i 4M4i%^ 
•ÉMiQiit^.Be;s6tat éléréesneulmfitts fMv«yiQPMlMfti> 
idbllwuhitaux empfimtftj. .-t.- ii/.v, /.!:.>. ^.mI î; 'Mj-rwi. 
•>.tt jrétiillc|4e çed faite f M les^ttafâwDM 

MniofÊm datf oayèctti.da aAllmibs «tiigtewdif km mmf\ 
iMiuiiiiiattrei ne sosl |i»iilliaHlié»^'iG«flr<Mi^^ 
ptinfefoaaoalteei^ 6iif[éiiértL$#i:|piflil ImîtfMnînlift Im^ 
«HUe^mèt œèinà qu'il |^ti^(fti| tmîa U .«'«» €||(:.^|Mli 
IwrâM'^Ttt qtie cette eG^)tee.de!0iipréioatita élim|a#n9i 

en féme national. < .i , \ 

L'iDdépendanoa dés Étata^Umâs ne cte^eombin^^^^t, 
tant d'intérêts diraiNi:} lAAdigl«4mr0 R'«yo|| ppîiit! 
éftûuniéi comme (ËapagMTi iiA6.ii^iiraaio«-9t^'ltP«^f«h 
fohiliçn polilkifMi) tanéii ^que^ a^vioç^odaiei ae^^ta^- 
«ttoint d^eUeu Les ÉCataMUteialùrint MQMrV lAÎih 
iirailient pto laFrpiB€a4|uî4ài;.iypai^ àiWmfyihm 
4tMisent paa 4 par aqe ioute -d'emprunta ^ de» ^ré^onh 
lationa et d^niriguei^ bs d^atenn et la fliaMib^ d« 

. finfii^ IHndépiepdanoa des caloaiuM aspagaolea n'aa^ 
pas eseore reconnue patr laiméfetpatria. Catte p^fli* 
tance passive du Cabinet de Madrid a beau0oapt|)AiM!^ 
deifidate et d'ûièawié^aBtiqaWiiieidlif inltfifÎM^ le 
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droit est une puissance qui balance long-teflips le feit, 
alors même que les événements ne sont pas en fateor 
du droit : notre restauration Ta prouvé. Si 1* Angles- 
terre, sans faire la guerre aux États-Unis, ^éHok 
contentée de ne pas reconnoltre leur indépendance^ 
les États-Unis seroient-ils ce qu'ils sontaujoUrd'hoi? 

Plus les républiques espagnoles ont rencontré' (t 
rencontreront encore d'obstacles dans la. nouivelb 
carrière où elles s'avancent, plus elles auront ée 
mérite à les surmonter. Elles renferment dans leurs 
vastes limites tous leâ éléments de prospérilé : va- 
riété de climat et de sol , forêts pour la marine vppris 
pour les vaisseaux; double Océan qui leur cmtmh 
Commerce du monde. La nature a tout prodigué à 
ces républiques ; tout est riche en dehors et en de^ 
dans de la terre qui les porte ; les fleuves fécondent 
ïa surface de cette terre, et l'or en f^tilise le sein. 
L'Amérique espagnole a donc devant elle un propifis 
avenir; mais lui dire qu'elle peut y atteindre saut 
efforts, ce seroit la décevoir, l'endormir dans dne 
sécurité trompeuse; les flatteurs des peuples soat' 
aussi dangereux que les flatteurs des rois. Quand qi 
se crée une utopie, on ne tient compté :tti du-f-ésÉèi^ 
ni de l'histoire, ni des faits, ni des meèilrs,>iit db 
Ciaractère, ni des préjugés, ni des passions ,: enciuiflri 
de ses propres rêves on ne se prémunit point CMtvs 
les événements, et l'on gâte les plus belles destinées. 

J'ai exposé avec franchise les difficultés qw psiH 
vent entraver la liberté des républiques espagnoles; 
je dois indiquer également les garanties de leur bh 
dépendance. ■ »?, 

' D'abord l'influence du climat, le défaut de dbedliib 
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M de culture rendroient infructueux les efforts que 
IVm tenteroit pour conquérir ces républiques. On 
pourroit occuper un moment le littoral , mais il seroit 
impossible de s^ avancer dans Tintérkur. 

La Colombie n*a plus sur son territoire d'Espagnols 
pr^preïnent dits; on les appeloit les Goihs, ils ont 
péri ou ris ont été expulsés. Au Mexique on vient de 
prendre des mesures contre les natifs de l'ancienne 
mère^patrie. 

Tout le clergé dans la Colombie est américain; 
beaucoup de prêtres, par une infraction coupable i 
la discipline de TÉglise, sont pères de familles comme 
les autres citoyens; ils ne portent même pas l'habit 
de leur ordre. Les mœurs souffirent sans doute de cet 
état de choses; mais il en résulte aussi que le clergé ^ 
tout catholique qu'il est , craignant des relations plus 
intimes avec la cour de Rome, est &vorable à l'éman- 
cipation, Les moines ont été dans les troubles plutôt 
des soldats que des religieux. Vingt années de ré*- 
solution ont créé des droits, des propriétés, des 
places qu'on ne détruiroit pas facilement ; et la gêné* 
ration nouvelle, née dans le cours de la révolution des 
colonies, est pleine d'ardeur pour l'indépendance. 
L'Espagne se vantoit jadis que le soleil ne se couchoit 
pas sur ses États : espérons que la liberté ne cessera 
plus d'éclairer les hommes. 

Mais pouvoit-ron établir cette liberté dans. l'Ame - 
rique espagnole par un moyen plus facile et plus sûr 
que celui dont on s'est servi : moyen qui, appliqué 
en temps utile lorsque les événements n'avoient en- 
core rien décidé, auroit fait disparoître une fôulo 
d'qbstacles? je le pense, ^ . . ,' 
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Selon moi , les colonies espagnoles auroûlnl iMiH 
coup gagné i se former en monarchies consIttUitieii^ 
neUes. La monarchie représentative est » À niMiMiS| 
un gouvernement fort supérieur au goawroMiiHit 
répiihlicain , parce qu'il détruit les prétealitiitt iddi- 
ifiduelles au pouvoir exécutif^ et qu'il réuràiVifrirf 
et la liberté. « . t: : i\ - 

Il me semble enoore que la monarchie repféfeaiMk» 
iive eût été mieux appropriée au génie espagnoly.à 
Vétat des personnes et des choses , dans un pi(fi où 
la grande propriété territoriale domine, odtlaiumikli 
des Européens est petit, celui des Nègres tM< fin jorf 
dièns considérable , ou l'esclayage est d'usage paUis» 
où la religion de TÉtat est la religion cathoHqne^' e6 
Tinstruction surtout manque totalement éim^lÊê 
classes populaires. 

Les colonies espagnoles indépendantes de la màn^ 
patrie, formées en grandes monarchies représi8n|b 
tives, auroient achevé leur éducation politique^ A 
l'abri des orages qui peuvent encore bonleveisttilsi 
républiques naissantes. Un peuple qui sort tQst:| 
coup de l'esclavage, en se précipitant dans la^lilMMi 
peut toml^ dans l'anarchie, et l'anarobie ^mkâk 
presque toujours le despotisme. :,|..(, -S' 

Mais s'il existoit un système propre à préfenr ts| 
divisions, on me dira sans doute : « Vous jamf paii^ 
« au pouvoir : vous ètes-vous contenté de é^minÊ/ k 
< paix, le bonheur, la liberté de l'Àméiiqiie m^tt 
« gnole? Vous étes-^vous borné à de stériles -lésulp 

Ici J'anticiperai sur mes Mémoùreê, et je I^MnnM 
confession. . • „ ^r,' 

Lorsque Ferdinand fut délivré à GftdiZ/f'ifesi^ 



.1 
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LQui$ ^VUI eut écrit au inonarque espagnol pour 
Vi^ïDg^^ ^ dppoer ujQ gouvernemant lilinre à ses peu- 
ples, ma fxûssion me s^m^la unie. J'eus l'idée fie re- 
mettre au Wbi le porte- feuille 4^$ affaires étrangères , 
eit fMppli^Pt 3a Migesté de \e rçndre au vertueux duc 
de Montmorency. Que de soucis je me serois épargnés ! 
qu^ 4^ division^ j'aurois peut-^t^e ^pargnée^ k rppî- 
nipfi |)ubliqi|e! l'amitié et le pouvoir n'auroiejnt pa^ 
donné un triste exemple. Couronné de succès, |ese- 
iWSj^rti de la qtianiére ^ plusl;)rillante du ministère, 
ppuf givrer au r^uos le reste de ma. vie. 

Ce 3ont les iintérélç 4p ^^ colonies espagnoles^ 
4(âi$quç)lô$ mon s^jèt m'A conduit à parler, q^w pnt 
prQd^it le dernii^r bond de ma quioteuse fortune- h 
puis dire que je me suis sacrifié^ l'espojr d'assurer 
le repos et F indépendance d'^n grand peuple, 

Quand je songejB[i à la retraite^ des négOjQiatiopç 
importantes a voient été poussé?? très-loin} j'çn av(^^ 
ét^ içt j'en teqpis les ûk j je m'étois formé u» plan 

que je Cfç^qh util^ aux d^x mondi^; ^^ me |lattoi^ 
d'avpir posé une l?asç nù trouveroient placç à la fpiç 

et les droits des n9|ion$, Vint^êf ^e w^ patrie, e( . 

celui des îiulres pays. Je né pu|§ çxpUquçr je^ 4*'ails 
de ce plan y pn sent assez poijiri|nQi. 

En diplomatie i^n prçû^t çiQAiçu p'e§t pa$yn projet 
e;^éçuté ; les gouvernements ont leiir routine ej; leur 
allure; il faut de la patfenpe : pn n'ewpprte paç d'as; 
$aut des cabinets étrang^r;^^ eomme M. )e paupl^iif 

prenoit des villes; la politiqHP ne marche p^^ aussi 
vite que la gloire à )a lôte de pos sp|d?Us. Héslstant 
par niallieur à ma premiérp inspiration , je rpj^tai afiïi 
d'^qçompiir ^noft.pfiyrage. f^^ja^ Agjir^iijj^ y^apit 
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préparé 9 je le connoltrois mieux que mon sucott^ 
iseur; je craignis aussi que le porte-feuille ne tUtpta 
rendu à M. de Montmorency, et qu'un autre ministre 
n'adoptât quelque système suranné pour les passés^ 
sions espagnoles. Je me laissai séduire à l'idÂé d'at- 
tacher mon nom à la liberté de la seconde Ainén<iii6, 
sans compromettre cette lil)erté dans les' colôdiëi 
émancipées , et sans exposer le principe nàonarchiqiie 
des États européenis. 

Assuré de la bienveillance des divers cabinefè du 
continent, un seul excepté, je ne désespérois pàé'dé 
vaincre la résistance que m'opposoit en Angleterre 
l'homme d'État qui vient de mourir ; résistance qui 
tenoit moins à lui qu'à la mercantile fort mal en* 
tendue de sa nation. L'avenir connoUra peut-être h 
correspondance particulière qui eut lieii sur ce grand 
sujet entre moi et mon illustre ami. Gomme tout s'en- 
chaîne dans les destinées d'un homme , il est possîUe 
que M. Ganning, en s'associant à des projets, d^ail- 
leurs peu difTérents des siens, eût trouvé plus de re- 
pos, et qu'il eût évité les inquiétudes politiques qai 
ont fatigué ses derniers jours. Les talents de hâtent 
de disparoltre ; il s'arrange une toute petite Ëufope 
à la guise de la médiocrité : pour arriver aui géné- 
rations nouvelles il faudra traverser uh désert. 

Quoi qu'il en soit, jepensois que l'admkiiiisiratidii 
dont j'étois membre me laisseroit achever un âdiBM 
qui ne pouvoit que lui faire honneur ; j'avois U ttàftété 
de croire que les affaires de mon ministère, en mè 
portant au dehors , ne me jetoient sur le chemin de 
personne; comme l'astrologue, je regàrdois le cid, 
et je tombai dans un puît^.X' Angleterre'! 




ft|ite { il est Yrai qod^ iwus aijoiu g«rBl«»i âuuf 
kit sous le drapeau Uane^' et que l'émaDeipâtion 
archique des colonies espagaoles, par la géné- 
e influence du fils aine des Bourtwns, auroU 
i la France au plus haut degré de prospérité et 

)1 a été le dernier' «orige dbiàoD'j^ Aûr : je me 
us en Amérique , et je me réveillai en Europe. 
3 reste i dire comment je revins autrefois de cette 
le Amérique, aprésr avoir vu s'évanouir égale- 
t le premier songe de ma jeunesse: 
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En errant de forêts en forêts , je m'étoîs rajqpro- 
clié des défrichements américains. Un soir j'avisai , 
au bord d'un ruisseau une ferme bâtie de trônes 
d*arbres. Je demandai Thospitalité; elle me fut ao^ 
cordée, 

La nuit vint : Thabitatton n*étoit éclairée que pir 
la flamme du foyer ; ]« fn^issis dans un coin de h 
cheminée. Tandis c^ue moQ hôtesse préparoit le sou- 
per, je m'amusai à lire à {a faieur du feu, en bais- 
sant la tête, un journal aaglois tombé à tem. 
J'aperçus, écrits en grosses lettres , ces mots : vuGSt 
OF THE KiNG , futtc du fM. C^étoit ic récit de TéiraiAm 
de Louis XVI, et de l-wre^MK}^ de rinfortuiié mo- 
narque à Yarennes. Le journal racontoit auaû ks 
progrès de l'émigration, et la réunion de presque 
tous les officiers de l'armée sous le drapeau des 
Princes françoîs. Je crus entendre la voix de l'hoû- 
neur , et j'abandonnai mes projets. . 

Revenu à Philadelphie, je m'y embarquai. Vue 
tempête me poussa en dix-neuf jours sur la côte de 
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' ^Jfit2intéf ùii ]é fh un àëïÉi^méStà^ entre le9 Iké' de 

i^.i&ilCÀ'iiesey H A-étigùp l&<^m< tfiure mi^ Hsnàrei. Aqp 

^.mèis^de joiUcrt 17M, j'4tni^i avec lûan iiràre^ mIéW 

^ aiée é» Princes éimidéjà e» -Qmqpagàejj et^ Ans 

'^ l^hrtereessiom de iMn ni»)heureex éousÎDf AnÉiÉà4 

:^ A» GhAtê0ttbri»id> je fi-aorois pis éiétréço» i^annît 

y. beatak dire qm j'arritoie tout eii|>ré$; dé k nttrMte 

:^,4li l<[iàgâra, 6ti ne fouleit mn entendre^ ci Ijeitil 

^ ié moment de mébatlre pour «btenié t'àfinaeiir ,4i 

; poptet* iHi havresacv Mes csimariides^^ k» gÊhamêîém 

\ régiment de Navarre, formoient une eompafnw ati 

; eamp dea Priaoes, mais j'ebtr^ d%m une 4^ oom- 

pagnies bretohoea. 0«i paut .voir c^ qm Je d^VWl 

: dans la noureile pré£»ea de mon E$s§ihi$iûri9ni^K . j 

^ AfÉsî <se'^\ me setnMa tin detôft* ir^ttwaa toi 
- premiers diassëiiis qtte f isiyns eéhçiis, M aiÉentif 14 
. pifetnière de ëh péfîpi^îes ^nt t>nt'mat*^é ma «a^t 
iiète. Les Bbùrbons n^aroréiit^^ béSUin sans tdoulé 
(^[û^un cadéi dé Bretagne tt^m d'ôutr^mei» pym 
leur offrir son obscur dévo«einètttj p»^ pkte IfU'ilS 
n'ont eu besoin de ses seri^ipes lorsqu'il es| serti de 
MU obscurité t si V coiûiiMiaiit tnon wyage^* l'cMHf 
iliiimé la lampe de: mon hôtesse^ atec le joilmal 4pà 
a ckmgé ma vie, p^i^sonna âe se fûtépcarçii'ale éaafi 
absence, os» persoiMie ne a^i^îl que y'eiisloîai U^ 
inmple démêlé entre mm et ma epnécfience menaneai 
sur le tliéàtre du moiide s fauraîa pu faire ne fpM 
l'aurois ^Nmlo, puisque j'étois le seid témot» du dét 
ftist ; mais ; de tous les témoin» j c^eA celui api yemi 
disquel fsrivaindrdtis lé pita^erôujgir/' - .: i i 

* OEuvreê lUtérairet, ' ^ '^^'^ 
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Pourquoi les solitudes de TÉrié et de TOntario M 
présentent-elles aujourd'hui avec plus de charme i 
ma pensée, que le brillant spectacle du Boq>liore? r 

C'est qu'à l'époque de mon voyage aux État»>Uw 
j'étois plein d'illusion : les troubles de la Franee 
commençoîent en même temps que commençoit ma 
vie; rien n'étoit achevé en moi ni dans mon paji. 
Ces jours me sont doux à rappeler, parce qu^ibae 
reproduisent dans ma mémoire que l'innocenoe dei 
sentiments inspirés par la famille et par les fiamn 
de ma jeunesse. 

Quinze ou seize ans plus tard, après mon second 
voyage, la révolution s'étoit déjà écoulée : je ne me 
berçois plus de chimères; mes souvenirs, qui pre- 
noient alors leur source dans la société, avoient perdu 
leur candeur. Trompé dans mes deux pèlerinages, 
je n'avois point découvert le passage du Nord-Ouest; 
je n'avois point enlevé la gloire du milieu des bois 
où j'étois allé la chercher, et je l'avois laissée assise 
sur les ruines d'Athènes. 

Parti pour être voyageur en Amérique, revenu 
pour être soldat en Europe, je ne fournis jiisqu'aii 
bout ni l'une ni l'autre de ces carrières : un mauvtif 
génie m'arracha le bâton et l'épée, et me mit la 
plume à. la main. A Sparte, en contemplant le ciei 
pendant ta nuit^, je me souvenois des pays qui 
avoient déjà vu mon sommeil paisible ou troublé : 
j'avois salué , sur les chemins de l'Allemagne , dans 
les bruyères de l'Angleterre, dans les champs de 
l'Italie, au milieu des mers, dans les forêts cana-* 

' Uinéiaire. 
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lènnes , les tnèmcs étoiles que je voyois briller sur 
patrie d'Hélène et de Ménéla$. Mais que me servoit 
i me plaindre aux astres, immobiles témoins de 
es destinées vagabondes? Un jour leur regard ne 
fatiguera plus à me poursuivre ; il se fixera sur 
on tombeau. Maintenant, indifférent moi même à 
on sort, je ne demanderai pas à ces astres malins 
>y incliner par une plus douce influence, ni de me 
fidre ce que le voyageur laisse de sa vie dans les 
mx où il passe. 



FIN DU VOYAGE EN AMÉRIQUE. 
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CINQ JOURS 

A CLERMONT (AUVERGNJÎ). 



â, 3, 4, 5 et 6 août 1805. 

Me voici au berceau de Pascal et au tombeau de 
Massillon. Que de souvenirs! les ancimis rois d'Au- 
vergne et rinvasion des Romains , César et ses légions , 
Yercingetorix , les derniers efforts de la liberté des 
Gaules contre un tyran étranger , puis les Visigotbs , 
puis les Francs, puis les évêques, puis les comtes et 
les Dauphins d'Auvergne , etc. 

Gergavia jjippidum Gergwia , n'est pas Clermont : 
sur cette colline de Gergoye que j'aperçois au sud-est 
étoit la véritable Gergovie. Voilà Mont-Rognon, 
Mans-Rugosm, dont César s'empara pour couper les 
vivres aux Gaulois renfermés dans Gergovie. Je ne 
sais quel Dauphin bâtit sur le Mons^Rugosus un chà« 
teau dont les ruines subsistent. 

Clermont étoit Nemosius j à supposer qu'il n'y ait 
pas de fausse lecture dans Strabon; il étoit encore 
Nemetum, Augusio-Nemetum , Avemi urbs, Civitas 
Averna, Oppidum Avernum : témoin Pline, Plolémée, 
la carte de Peotinger, etc. 
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Mais d'où lui vi^t ce nom de CleroKHiti «t qaïAd 
ja-tnl pris ee nom ? Dans le neunàme «èri«i ^KmA 
Loup de Ferrières et Guillaume de Tyr. Il y a quelque 
chose qui tranche mieux la question. L'anonymCi 
auteur des Gestes de Pipin y ou , comme nous pro- 
nonçons, Pépin, diii maa^lmatk pattem Aq u i twriÊ 
vastans, usque urbemAvêmamj eum amm exerek^ th 
niens {Pipinus) glare montev Mêtnm êaftmm olfu 
sueeenium bettândo eepiu 

Le passage est curieux en ce qu'il distingue la 
ville urhem Avemam du château elare numtofti Milnm. 
Ainsi la ville romaine étoit au bas du monticule 9 et 
elle étoit défendue par un château bâti sur le mon- 
ticule : ce château s'appeioit Clermont. Infii haiwflÉifiï 
de la ville bûssé ou c)é là ville romaine^ 4MMi«rii> 
fatigués d'être sans cesse ravagés dans vmé yîHs m* 
verte, se retirèrent peu à peni autour et sot» h pis- 
tection du château. Une nouvelle ville ^ non di 
Glermont s'éleva dans l'endroit où eUu wl aQ|gur^ 
d'hui, vers le milieu du huitième siâele^ te iiède 
avant l'époque fixée par Guillaume A^jjt^ . 

Faut-il croire que les anciens Av«iltaj| !§■ ài« 
vergnats d'aujourd'hui , avoient fieiit des itteurslans sa 
Italie avant l'arrivée du pieux Énée ; ou fiiiite4ltaM«, 
d'après Lucain, que les Avwues desettidsiAnt «Mt 
droit des Troyens? Alors ils ne se seraient guère mis 
en peine des imprécations de Didon» puisqu'ils s'i^ 
toient ÊJts les alliés d'Annibal 6t lès protëgéÉ de 
Cartfaage. Selon les Druides, si toutefois nous mvubs 
ce que disoient les Druides, Pluton aureit èié fo père 
des Avernes : cette fable ne pour roit*-eUe tîrar ssb 
origine de la tradition des anciens voleMMd*4lllNfpitt 
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Faut*il croire^ avec Athénée et Straboa, que 
Luerrius , roi des Avernes , donnoit de grandiif repas 
à tous ses sujets , et qu'il se promenoit sur un char 
élevé en jetant des sacs (jl'or et d'argent 4 la foule? 
Cependant les rois Gauloi3 (Cmc^r. rom.) vivaient 
dans des espèces de huttes faites de bois et de terre, 
comme nos montagnards d'Auvergne. 

Faut-il croire que les Avernes avoient enrégimenté, 
des chiens , lesquels manœuvroient comme des troupçft 
régulières I et que Bituitu^ avoit un assez grand 
nombre de ces chiens pour manger toute une armée 
romaine? 

Faut-il croire que ce roi Bituitus attaqua avec deux 
cent mille combattante le consul Fabius qui n'avoit 
que trente mille hommes? Nonobstant ce, les trente 
mille Romains turent ou noyèrent dans le BJhône 
cent cinquante mille Auvergnate , ni plus ni moins. 
Comptons : 

Cinquante mille noyés, c'est beaucoup. 

Cent mille tués* 

Or^ comble il n'y avoit que trente mille Romaiqsi^ 
chaque légionnaire a dû tuer trois Auvergnats, 4se q^i 
fait quatre-vingt-dix mille Auvergnat^. 

Befste ^ix miUe tués à partager entre les plus forts 
tueurs^ ou le3 machines de l'armée de Fabius. 

Bien entendu que les Auvergnats ne se sont pas 
défendus du tô9t, que leurs chi$ns enrégimentés 
n^ont pas fait meilleure contenanxMSi qu'un seul coup 
d'épée^ de pilum, de flèche ou de fronde, dûment; 
ajusté dans une partie mortelle, a suffi pour tuer sou 
homme, que les Auvergnats n'ont ni fui, ni pu fuir; 
que les Romains n'ont pas perdu un seul soldat, et 
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qu'enfin quelques heures ont suffi mtjUérieUemenij 
pour tuer avec le glaWe cent mille hommes : le géant 
Robastre étoit un Myrmidon auprès de cela. Â l'é- 
poque de ia yictoire de Fabius, chaque légion ne 
tralnoit pas encore après elle dix machines de guerre 
de la première grandeur, et cinquante-cinq pins 
petites. 

Faut-il croire que le royaume d'Âu^rgne , changé 
en république, arma sous Yercingetorix, quatre cent 
mille soldats contre* César ? 

Faut-il croire que Nemetum étoit une idlle immense 
qui n'avoit rien moins que trente portes? 

En fait d'histoire, je suis un peu de Thumeur de 
mon compatriote le Père Hardouin , qui avoit du bon : 
il prétendoit que l'histoire ancienne avoit été refaite 
par les moines du treizième siècle, d'après les odes 
d'Horace, les Géorgiques de Virgile, les ouvrages de 
Pline et de Gicéron. Il se moquoit de ceux qui préten- 
doient que le soleil étoit loin de la terre : voilà un 
homme raisonnable. 

La ville des ÂLvernes, devenue romaine sous le nom 
d^AugustO'Nemeiumj eut un Gapitole, un amphi- 
théâtre, un temple de Wasso-Galates , un colosse qui 
égaloit presque celui de Rhodes : Pline nous parie de 
ses carrières et de ses sculpteurs. Elle est aussi une 
école célèbre d'où sortit le rhéteur Fronton , maître 
de Marc-Aurèle. AugustO'Nemetumj régie par le droit 
latin, avoit un sénat; ses citoyens, citoyens romains, 
pouvoient être revêtus des grandes charges de l'État : 
c' étoit encore le souvenir de Rome républicaine qui 
(Ipnnoit la puissance aux esclaves de l'empire. 

Les collines qui entourent Glermont étoiçnt cou* 
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I vertes de bois et marquées par des temples : à Ghamp- 

ï' turgues un temple de Bacchus , à Montj uset un temple 

de Jupiter, desservi par des femmes-fées {faluce, fa- 

|, iidicœ) ; au Puy de Montaudon un temple de Mercure 

au de Tentâtes, Montaudon, Jfor» Teutares^etc. 

Nemetum tomba avec toute l'Auvergne sous la do- 
mination des Yisigoths par la cession de l'empereur 
N^s; mais Àlaric ayant été vaincu à la bataille de 
Vouillé, l'Auvergne passa aux Francs. Vinrent ensuite 
les temps féodaux, et le gouvernement souvent in- 
dépendant des évèques , des comtes et des Dauphins. 
Le premier apôtre de l'Auvergne fut saint Austre- 
moine : la Gallia christiana compte quatre-vingt-seize 
évoques depuis ce premier apôtre jusqu'à Massillon. 
TrentCrun ou trente-deux de ces évèques ont été re- 
connus pour saints ; un d'entre eux a été pape sous 
le nom d'Innocent VI. Le gouvernement de ces évè- 
ques n'a rien eu de remarquable : je parlerai de 
Gaulin. 

Chilping disoit à Thierry qui vouloit détruire Cler- 
mont : « Les murs de cette cité sont très-forts et 
« remparés de boulevarts inexpugnables ; et, afin que 
« votre majesté m'entende mieux, je parle des saints 
* et de leurs églises qui environnent les murailles de 
« cette ville. » 

Ce fut au concile de Clermont que le pape Urbain II 
prêcha la première croisade. Tout l'auditoire s'écria : 
#t Diexel volt! » et Aymar, évèque du Puy, partit avec 
les croisés. Le Tasse le fait tuer par Glorinde : 

Fu del sangue sacro 

Sa l'arme femminilli, ampio lavacro. 
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t du jeu, dit d'Aubignë, fut qu'aussitôt que son 
m mari (Ganillac) eut le dos tourné pour aller à Paris, 
tt Marguerîtts la dépouilla de Ses beàtix Joyaux , là ren- 
t voya comttie unie petëUse avec tous Ses gardés , et 
% se rettdit damé et iUàîtresàé de la platée. Le mat;quis 
« ^e Ifouva bête et servit de risée au roi de Navarre. » 

Marguerite aimoit beaucoup ses amants tandis qu'ils 
vîvoient; à leur mort elle les pleuroit, faisoit des vers 
pour leur mémoire , déclaroit qu'elle leur seroit tou- 
jours fjdèlé : Mentem V'enus tpsa dédit : 

Atys, de qui la perte attriste mes années ^ 
Âlys, digne des vœux de tant d'âmes bien nées, 
Que j'ïtois éievé 'po'at tnohtrelr aux huniafhà 
UHe (BUVrë de imes mains. 



Si je cesse d'aimer, qu'mi cafise d9 prétendra ; 
Je ne veux désormais être prise , ni prendre. 

Et dès le soir n^me, Marguerite étoit prise et men- 
toit à son amour et à sa mu^. 

fille avoit aimé Là Molle ^ décapité avee Ooneonnas : 
pendant la nuit elle fit enlever la tète de ce jeune 
homme , la par(hma , Tenterra de ses propres mains, 
et soupira ees regreto au beau Ufaeinthe. « Le pauvre 
t diable d'Aubiac, en allant & ia potence, au lieu de 
« se souvenir de son àme et de son «alut , baisoit un 
« manchon de velours rac bleu qui lui restoit des 
« bienfaits de sa dame. » Aubiac, en voyant Margue- 
rite pour la première fois , avoit dit : « Je voudrois 
« avoir passé une nuit aviec elle, A peine d'être pendu 
c quelque temps après. » Martigoes portoit aux eom- 
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bats et aux assauts un petit chien que lui avoit donné 
Marguerite. 

D'Aubigné prétend que Marguerite a voit &it faire 
à Usson les lits de ses dames extrêmement bautSi 
« afin de ne plus s'écorcher, comme elle souloit, ki 
« épaules en s'y fourrant à quatre pieds pour y à» 
« cher Pominy, » fils d'un chaudronnier d*AuTergne, 
et qui d'enfant de ohœur qu'il étoit, devînt aeerètim 
de Marguerite. 

Le même historien la prostitue dès l'âge de onxe 
ans à d'Entragues et à Gharin; illa livre à ses dan 
frères , François , duc d' Alençon , et Henri III ; mais 
il ne faut pas croire entièrement les satires de d'Ao- 
bigné, huguenot hargneux, ambitieux , mécontent, 
d'un esprit caustique : Pibrac et Brantôme ne parlent 
pas comme lui. 

Marguerite n'aimoit point Henri IV, qu'elle trouvoit 
malpropre. Elle recevoit Champvallon « dans un lit 
« éclairé avec des flambeaux , entre deux linceuls de 
« taffetas noir. » Elle avoit écouté M. de Mayenne, 
bon compagnon gros et gra$ , et voluptueux comme élh, 
et ce grand dégoûté de vicomte de Turenne^ et ce vieux 
rufian de Pibrac y dont elle montroit le$ lettrée pour rir$ 
à Henri IV ; et ce petit ehicon de valet de Prmoeme, 
Date y qu'avec six aulnes d'étoffe elle avoit anobU dam 
Usson; et ce bec-jaune de Bajaumont^ le dernier delà 
longue liste qu'avoit commencée d'Entragues^ et qu'a- 
voient continuée, avec les favoris déjà cités, le duc de 
Guise, Saint- Luc et Bussy. 

Selon le Père Lacoste, la seule vue de Vivaire du 
bras de Marguerite triompha de Ganillac. 

Pour finir ce notable con^menfaire j qui m'eet échappé 
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i^un flux de caquet j, comme parle Montaigne, je dirai 
|tie les deux lignées royales des d'Orléans et des Va- 
bfe avoient peu de mœurs, mais qu'elles avoientdu 
^énie, elles aimoient les lettres et les arts : le sang 
liànçois et le sang italien se mêloient en elles par Ya- 
llhtine de Milan et Catherine de Médicis, François I*' 
Sfebît poète, témoin ses vers charmants sur Agnès 
lërel; sa sœur, la royne de Navarre , contoît à la 
Stanière de Boccace; Charles IX rivalisoit avec Ron- 
à|rd; les chants de Marguerite de Vallois, d'ailleurs 
iolérante et humaine (elle sauva plusieurs victimes 
ï'ia Saint-Barthélémy), étoient réputés par toute la 
30ur : ses Mémoires sont pleins de dignité , de grâce 
rt d'intérêt. 

Le siècle des arts en France est celui de Fran- 
çois l" en descendant jusqu'à Louis XIII, nullement 
(e siècle de Louis XIV : le petit palais des Tuileries, 
le vieux Louvre, une partie de Fontainebleau et d'A- 
net , le palais du Luxembourg , sont ou étoient fort 
supérieurs aux monuments du grand roi. 

C'étoit tout un autre personnage que Marguerite 
de Valois, ce chancelier de L'Hôpital né à Aigueperse, 
à quinze ou seize lieues d'Ussoft. « C'étoit un autre 
à censeur Caton, celui-là, dît Brantôme, et qui sa- 
« voit très bien censurer et corriger le monde cor- 
€t rompu. Il en avoit du moins toute l'apparence avec 
« sa grande barbe blanche , son visage pâle , sa façon 
€ grave, qu'on eût dit à le voir que c'étoit un vrai 
« portrait de saint Jérôme. 

« 11 ne falloit pas se jouer avec ce grand juge et 
« rude magistrat, si cloit-il pourtant doux quelque- 
€ fois, là où il voyoît de la raison Ces belles- 



366 VOYAGE 

« lettres humaines lui rabattoient beaucoup 4$ sa ri- 
« gueur de justice. Il étoit grand orateur et fort diseft; 
« grand historien, et surtout très divin poète latip, 
« comme plusieurs de ses œuvres Tont manifesté tel. » 

Le chancelier de L'Hôpital, peu aimé de la cour 
et disgracié , se retira pauvre daqs uqe petite inaisoa 
de campagne auprès d'Étampes. On Taccusoi^ de mo- 
dération en religion et en politique : des ass^gains 
furent envoyés pour le tuer, lors du massacre de la 
Saint-Barthélémy. Ses domestiques vouloient fermer 
les portes de sa maison : « Non , non , dit-il j si la 
« petite porte n'est bastante pour les faire ei^troTi ou* 
« vrez la grande. » 

La veuve du duc de Guise sauva la fille di) chan- 
celier en la cachant dans sa maison ; il dut liii-méme 
son salut aux prières de la duchesse de Savoie, Noos 
avons son testament en latin ; Brantôme nous le doane 
en françois : il est curieux et par les dispositions et 
par les détails qu'il renferipe. 

« Ceux , dit L'Hôpital , qui m'avoient chassé » pre- 
« noient une couverture de religioi) ^ et eui-nètaes 
« étoient sans pitié et religion; mais je vous puis as- 
« surer qu'il n'y avoit rien qui les émût d{(va)at9ge 
« que ce qu'ils pensoient que tant que je serais 
« en charge il ne leur seroit permis de roippre ta 
« édits du roi , ni de piller ses finances et celles de 
« ses sujets. 

< Au reste, ij y a presque cinq ans que je nténe ici 
« la vie de Laërte....et ne veux point rafraîchir la 
« mémoire des choses que j'ai souffertes en ce dépar- 
« tement de la cour. » 

Les murs de sa maison tomboient : il avoit de la 
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',©eine à nourrir ses vieux serviteurs et sa norabreuse 
inmille; il se consoloit, comme Cicéron, avec, les 
^îttusés : mais il avoit désiré voir les peuples rét^blisi 
^' 4dAs leur liberté , et il mourut lorsque les cadavres 
W'^ès victimes du fanatisme n'avoient pas encore été. 
W mangés par les vers , ou dévorés par les poissons et 
P lés vautours. 

^1 \ Je voudrois bien placer Châteauneuf de R^pdon 

** en Auvergne ; il en est si près! C'est là que Pugues- 

^■" clin reçut sur son cercueil les clefs de la forteresse; 

r nargue des deux manuscrits qui ont fait capituler la 

place quelques heures avant la mort du connétable. 

« Vous verrez dans l'histoire de ce Breton une âipé 

« forte, nourrie dans lé fer, pétrie sous les palmes^ 

« dans laquelle masse fit école long-temps. La Bre-r 

« tagne en fut l'essai, l'Anglois son boute-hors, la 

« Gastille son chef-d'œuvre; dont les actions n'étoiept 

« que hérauts de sa gloire; les défaveurs, théâtres 

« élevés à sa constance; le cercueil, embasemeqt 

« d'un immortel trophée. » 

L'Auvergne a subi le joug des Visigoths et des 
Francs, mais elle n'a été colonisée que par les Ro^ 
mains; de sorte que s'il y a des Gaulois en Frsmce, 
il faut les chercher en Auvergne, montes Celtorutn^ 
Tous ses monuments sont celtiques ; et ses aqciennes 
maisons descendent ou des familles romaines coQsa-^ 
crées à l'épiscopat , ou des familles indigènes. 

La féodalité poussa néanmoins de vigoureuses ra-f 
cînes en Auvergne; toutes les montagnes se hérissé-^ 
rent de châteaux. Dans ces châteaux s'établirent des 
seigneurs qui exercèrent ces petites tyrannies, ces 
droits bizarres enfants de l'arbitraire, de la grossie^ 
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reté des mœurs et de Teniiui. A Langeac, le jour de 
la fête de saint Galles, un châtelain jetoit un millier 
d'œufs à la tête des paysans; comme en Bretagne, 
chez un autre Seigneur, on apportoit un œuf garrotté 
dans un grand chariot traîné par six bœufs. 

Un seigneur de Tournemine assigné dans son ma- 
noir d'Auvergne par un huissier appelé Laupj lui fit 
couper le poing, disant que jamais loup ne s^étoit 
présenté à son château sans qu'il n'eût laissé sa patte 
clouée à la porte. Aussi arriva- t-il qu'aux grands 
jours tenus à Clermont en 1665, ces petites fredaines 
produisirent douze mille plaintes rendues en justice 
criminelle. Presque toute la- noblesse fut obligée de 
fuir, et l'on n'a point oublié l'homme aux douze apôtres. 
Le cardinal de Richelieu fit raser une partie des châ- 
teaux d'Auvergne ; Louis XIV en acheva la destruc- 
tion. De tous ces donjons en ruines, un des plus 
célèbres est celui de Murât ou d'Armagnac. Là fut 
pris le malheureux Jacques, duc de Nemours, jaâis 
lié d'amitié avec ce Jean V, comte d'Armagnac, qui 
avoit épousé publiquement sa propre sœur. En vain le 
duc de Nemours adressa-t-il une lettre bien humble 
a Louis XI, écrite en la cage de la Bastille et signée 
le pauvre Jacques; il fut décapité aux Halles de Paris, 
et ses trois jeunes fils, placés sous l'échafaud, furent 
couverts du sang de leur père. 

Charles de Valois, duc d'Angoulême, fils naturel 
de Charles IX et de Marie Touchct, frère utérin de 
la marquise de Verneuil, fut investi du comté de 
Clermont et d'Auvergne. Il entra dans les complots 
de Biron dont la mort est justement reprochée à 
Henri IV. A la mort d'Henri ITI, Henri IV avoit dît 
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'à Armand de Gontaud, baron de Èîron : Cesl à celte 
heure quil faut que vous meniez la main droite à ma 
eouronne; venez-moi servir de père et d'ami contre ces 
g^ni qui n'aiment ni vous ni moi. Henrr aurait dû garder 
la mémoire de ces [iâroles; il aurait dû se souvenir 
<lfeie Charles de Gontaud, fils d'Armand , avoit été 
son compagnon dVmes; il auroit dû se souvenir 
que la tête de celui qui avoit mis la main droite à sa 
couronne avoit été emportée "par un boulet : ce n'étoit 
pas au Bé&rnois à joindre la tête du fils à la tête du 
père. 

Le comte d'Auvergne, pour de nouvelles intrigues, 
fut arrêté à Clermont ; sa maîtresse , la dame de 
Cbâteaugay, mcnaçoit de tuer de cent coups de pis- 
^tolet et de cent coups d'épée d'Eure et Murât qui 
avoient saisi le comte : elle ne tua personne. Le 
comte d'Auvergne fut mis à la Bastille; il en sortit 
sous Louis XIII , et vécut jusqu'en 1650 : c'étoit la 
dernière goutte du sang des Valois. 

Le duc d'Angoulème étoit brave, léger et lettré 
comme tous les Valois. Ses Mémoires contiennent 
une relation touchante de la mort d'Henri III, et un 
.récit détaillé du combat d'Arqués, auquel lui, duc 
d'Angoulème, s'étoit trouvé à l'âge de seize ans. 
Chargeant Sagonne, ligueur décidé, qui lui crioit : 
« Du fouet ! du fouet! petit garçon! » il lui cassa la 
cuisse d'un coup de pistolet, et obtint les prémices 
de la «victoire. 

L'Auvergne fut presque toujours en révolte sous 
la seconde race; elle dépendoit de l'Aquitaine; et la 
Charte d'Aalon a prouvé que les premiers ducs 
d'Aquitaine descendoient en ligne directe de la race 

VOTAGB EN AMÉRIQUE. 24' 
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de Clovis; ils combattoient donc les CarlovingieDS 
comme des usurpateurs du trône. Sous la troirième 
race, lorsque la Guyenne, fief de la cooroDiie de 
France, tomba par alliance et héritage à laeMroniK 
d'Angleterre, l'AuTcrgne se trouya angloiM en psotie: 
elle fut alors ra'vagée par les ' grandes - compagnio, 
par les écorcheurs, etc. On ebantoit partout dtt 
complaintes latines sur les malhé^irs dé la France : 

Plange regni Respublica , 

Tua gens ut schismatica 

Desolatur, etc. 

Pendant les guerres de la Ligue TAuvergneeot 
beaucoup à souflrir. Les sièges d'Issoirè sont fameux: 
le capitaine Merle, partisan protestant , fit 'écôtchs 
\ifs trois religieux de Fabbaye d*ïssoîre. Ce n'étdl 
pas la peine de crier si haut contre les violences des 
catholiques. 

On a beaucoup cité , et avec raison , la réponse du 
Gouverneur de Bayonnc à Charles IX qui lui di^ôh' 
noit de massacrer les protestants. Montmorin , com- 
mandant en Auvergne à la même époque , fit éclater 
la môme générosité. La noble famille qui avolt moAfré 
un si véritable dévouement à son prîiicëVtie'I'aipbïiit 
démenti de nos jours; elle à répandu' son sai^^br 
un mônatqiie aussi vertueux qtife ÇHàrlSS ! li "ftt 
criminel. 

Voltaire nous a conservé la, lettre de Montmorin. 

« SlKE, 

« J'ai reçu un ordre sous le sceau de Votre Ma- 
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« jesté y de faire mourir tous les protestants qui sont 
t dans ma province. Je respecte trop Vottre Majesté 
Ir (kmr ne pas croire que ces lettres soiït su()]po!^èd ; 
» cJt si , ce qù*à Dieu ne plaise , l-ordre èsr **ëril*blte- 
« inént éitaané d'elle, je là respecte atis^ trdp pour 
4 Mebéir. » • *' '''•■ ''■'"' 



■ » 



C'est de Clermont que nous viennent les deux 
plus anciens historiens de la France , Sidoim^ Apol- 
linaire et Grégoire de Tours. Sidoine, natif de L^'dn 
et évéque de Clermont, n'est pas seulement uhpdèce, 
c'est un écrivain qui nous apprend commentiez rMs 
francs célébroient leurs noces dans un fourgon, 
comment ils s'habilloient et quel étoit leur toilage. 
Grégoire de Tours nous dit , sans compMl' le^ résie , 
ëé qui se passoit à Clermont de son ttnipi»^;' fl -vn- 
oOnteavec une ingénuité de détails qiii 'fa#t fVémtt', 
Té^uvantable histoire' du prêtre Anasta^,''ettfeHité 
ipiaî» révêque Caulîn dans un tombeavr^aVec iefba^- 
we d'un vieillard. L^anecdote des deut amaritK^iest 
aussi fort célèbre : les deux tombeaux d'Injtrrfbstos 
et de Scholastique se rapprochèrent, eh 'Âigne de 
rétroite union de deux chastes^ époux qui lie erai- 
gnoient plus de manquer à leurs serments ; quelqtie 
chose de semblable a été dit depuis d*Aba9ard'*ét 
d'Héloïse : on n'a pas la même confidiicé datls le 
feitVGr^oire de Tours, «oïf 'dans ses 'pensées, 'baN 
baredafns son langage ,» ne^ Iftteftè pasi^uert^'èïf^flettti 
et rlîétorioien dans son 6tyte^;ï '^^* ^ ' '**^ •'• '•=' '» 

L'Auvergne a vu naître le chancelier de THi^tal, 
Donat, Pascal, le cardînaïukf PoMgnaic;'râbbé*"6iê- 
rard , le père Sirmond ; et de nos jours La Palette , 
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Dcsaix, (J'Ëstaing, Chamrorl, Thomas, Tabbé De- 
lilie, Chabrol, Dulaure, Monilosier et Barante. 
J'oubliois de compter ce Lizet, ferme dans la pro- 
spérité, lâche au malheur, faisant brûler les pro- 
testants, requérant la mort pour le connétable de 
Bourbon , et n'ayant pas le courage de perdre une 
place. 

Maintenant que ma mémoire ne fournit plus rien 
d'essentiel sur Thistoire d'Auvergne, parlons delà 
cathédrale de Clermont, de la Limagne et dn Puy- 
de-Dôme. 

La cathédrale do Clermont est un monument go- 
thique qui, comme tant d'autres, n*a jamais été 
achevé. Hugues de Tours commença à la faire bAtir 
en partant pour la Terre-Sainte, sur un plan donné 
par Jean de Campis. La plupart de ces grands mo- 
numents ne se finissoient qu'à force de siècles, parce 
qu'ils coùtoient des sommes immenses. La chré- 
tienté entière payoit ces sommes du produit des 
cpiètes et des aumônes. 

lia voûte en ogive de la cathédrale de Clermont est 
soutenue par des piliers si déUés qu'ils sont effrayants 
h TumI : c'est à ort^îre que la voûte va fondre sur votre 
ttN(o. L\^gli$i\ sombre et religieuse, est asses bien 
t^rnée pour la pauvreté actuelle du culte. On y ^oyoit 
uutiH)fois le tablesm de la Coarfrsion de mêmU PomI, un 
des meilleurs de Lebrun : on l'a ratissé avec b lame 
d'un sabre: Turha ruii! Le tombeau de MassiUon 
îHoit aussi dans iH>t(e église ; on len a fait disparottre 
tlans un temps où rien u'ètoit à sa place, pas même 
lu uiort. 

U > u long tem^vs que la Liraagne est célèbre par 
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beauté. On cite toujours le roi Cliililebcrt à qui 
S^f^oire de Tours fait dire : « Je voudrois voir quel* 
■ *que jour la Limagne d'Auvergne, que Ton dit être 
c un pays si agréable. » Salvien appelle la Limagne 
lit moeUe des Gaules. Sidoine, en peignant la Limagne 
iTautrefois, semble peindre la Limagne d*aujourd'hui. 
Teieeo ierriioriipeculiaremjocunditatem vialoribm molles 
frucluosum araloribus , venaioribus volupiuomm ; quoéf 
wkmiktm cingunt dorsa pascuis , latera vinetis , terrena 
vilHs , saxosa castellis , ppaca lustrts , aperta culturis , coH'- 
cana foniihm, abrupta fluminibus: quod deniqué kujus^ 
modi est j ut setnel visum advemsj mullis patrie obli- 

VIONEH S.fiPÈ PARSUADEAT. 

On croit que la Limagne a été un grand lac ; <|ue 
iibn nom vient du grec âv^jv : Grégoire de Tours écrit 
alternativement Limane et Limania. Quoi (fu'il en soit , 
Sidoine, jouant sur le mot, disoit, dès le quatrième 
siècle, œguor agrorum in quo^ sine periculo, quœôluosiB 
fluctuant in segelibus undœ. C'est en elTet une mer du 
moissons. 

La position de Clermont est une des plus belles du 
monde. 

Qu'on se représente des montagnes s'^rrondissant 
en un demi-cercle; un monlicule attaché à la partie 
concavede ce demi-cercle; sur ce monticule Clermont; 
au pied de Clermont, la Limagne, formant une vallée 
de vingt lieues de long, de six, huit et dix de large. 

La place du^ . offre un point de vue 

admirable sur cette vallée. En errant par la ville au 

1 Je n'ai jamais pu lire le nom à demi effacé dans roriginal ccril 
au or«yonj c'est s^^ns doulc la place de Jaude, 
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inégalités nombreuses et fArj^^^j jji^^ wy^j^^|j|^ |jy 
petits vaUqii^ au sein de la grands, v§p^,^)g|^^ 
blancs, desjinij^isons de campagne b|^^^ de item 
chàteauic noirs, des collii\es rpMgl^^fjBj^.d^j^^ 
de vignes, des prairies Wdées de sa^^. des j^^^ 
isolés qui s'arrondissent comme des ôranfferîl. ou por- 
tent leurs rameaux comme les branpiilôs d'unouidé: 
labre, mêlent leurs couleurs variées à h couleur des 
froments^ Ajoutez à cela tous lesjeux^de la iuûué|pe. 
A mesure que le soleil descendoit à^ T^Ânildëitt, 
Tombre couloit à l'orient et envahissoît la, ]^i|i6. 
Bientôt le soleil a disparu ; mais baissant tOiAMiti' et 
marchant derrière les' montagnes de l'CfU^^,!! à^fen- 
contré quelqtie défilé délK)uchant sur te'lfiyiig^M 
précipités à travers celte ouverture, seè ràifôMoilt 
soudain coupé l'uniforme obscurité dé lat (ik^hè'tMir 
un fleuve d'or. Les monts qui bordent la' LinAgae^au 
levant retenoient encore la lumière sur ieiir'^aiè; 
la ligne que ces monts traçoient dans l'air se brisoit 
en arcs dont la partie convexe étoittoiurnâj^lFi^ 
terré. Tous ces arcs se iiant les uns aux^autres par 
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les extrémités^ imitoienlà rhori^QnJa^ipuositéd'MiM 
guirlande ^ ou les .festo])^ xle ces draperies que. l'(ui 
suspendaux joiursd' un paIai$.^y.eQ4^ rçseadçi^oazg,. 
Les montagnes du levant dessinées de.jla sorte, et 
peintes, comme je l'ai dit, des reflets du soleil ppr^ 
posé^ ressembloient à un. rideau de moiroi ]>leu et 
pourpre; lointaine et dernière décoration du pom- 
peux spectacle que la Lima^ne étaloit à nies yeux. . ^ 
Les deux degrés de différence. eQtre la latitude d^ 
Clermont et ceÛe de Paris sont déjà sensibles dans la 
beauté de la lumière: cette lumière est plus fine ed 
moins pesante que dans la vallée de la Seine; la ver- 
dure s'aperçoit de plus loin et paroit moins noi|;p : 

Adieu donc 9 Chanonal! adieu , frais paysages! 
Il semble qu'un autre air parfume vos rivages ; 
Il semble que leur vue ait ranimé mes sens , 
M'ait redonné la joie et rendu mon printemps. 

H faut en croire le poète de l'Auvergne. 

J'ai remarqué ici dans le style de l'architecture 
des souvenirs et des traditions de l'Italie : les toits 
sont plats , couverts en tujles à caçal, les lignes des 
murs longues, les fenêtres étroites et percées haut, 
lei^ portique^ multipliés,, les fontaines fréquentes- 
iUen.pe ressemble plus aux villes et aux villages de 
rÀpenpjn qve les villes et les villages des montagnes 
^e tlj^îers, de l'autre côté de la Limagne, au bord de 
ce. Lignpn où Céladon ne se noya pas, sauvé qu'il 
fut par les trois nymphes Sylvie, Galatée et Léonide. 

U ne reste aucune antiquité romaine à Clermont , 
si ce n'est peut-être un sar.cophage, un bout de voie 
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romaine et des ruines d'aquédue; pas un fragment 
du colosse, pas même de traces des maisons, des 
bains et des jardins de Sidoine. Memetum et Gler- 
mont ont soutenu au moins seize siégea , ou, si Ton 
veut , ils ont été pris et détruits une nngtaine de 
fois. 

Un contraste assez frappant existe entre les femmes 
et les hommes de cette province. Les femmes ont les 
traits délicats, la taille légère et déliée; les hommes 
sont construits fortement, et il est impossible de ne 
pas reconnoitre un véritable Auvergnat i la forme de 
la mâchoire inférieure. Une province, pour ne parier 
que des morta, dont le sang a donné Turenne à 
l'arMÔc, THùpital à la magistrature, et Pascal aux 
sciences et aux lettres, a prouvé. qu'elle a une vertu 
supérieure. 

Je suis aile au Puy-de-Dômc par pure affaire de 
conscience. Il m'est arrivé ce à quoi je m*étois at- 
tendu : la vue du haut de cette montagne est beau- 
coup moins belle que celle dont on jouit de Clermont. 
La perspective à vol d'oiseau est plate et vague; Tob- 
jet se rapetisse dans la même proportion que Tespace 
s'étend. , 

Il y avoit autrefois sur le Puy-de-Dôme une cha- 
pelle dédiée à saint Barnabe; on en voit encore les 
fondements : une pyramide de pierres de dix ou 
douze pieds marque aujourd'hui remplacement de 
celle chapelle. C'est là que Pascal a fait les pre- 
mières expériences sur la pesanteur de l'air. Je me 
rcprcscntoîs ce puissant génie cherchant à découvrir, 
sur ce soinmel soH taire, les secrets de la nature, 
qui dovoicnl le conduire à la connoissance des mys- 
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tètes du Créateur de cette même nature. Pascal se 
fraya au moyen de là ^ience le chemin à Tignorance 
chrétienne; il commença par être un homme sublime» 
pour appraodre à devenir un simple enfant. 
* Le Puy-de-Déme n'est élevé que de huit cent vingtr 
cinq toises au-<lessus du niveau delà mer; cependant 
je sentis à son sominet une difficulté de respirer que 
je n'ai éprouvée ni dans les AUéghany , en Amérique^ 
ni sur les plus hautes Alpes de la Savoie. J'ai gravi 
le Puy-de-Dôme avec autant de peine quele Vésu\e; 
il faut près d'une lieure pour monter de sa base au 
sommet par un chemin roide et glissant, mais la 
verdure et les fleurs vous suivent. La petite fille qui 
me servoit de guide* m'avoit cueilK un bouquet de^ 
plus belles pensées; j'ai moi-même trouverons mes 
pas des œillets rouges d'uiie élégance parfaite. AU 
sommet du mont on voit partout de larges feuilles 
d'une plante bulbeuse » assez semblable au lis. J'ai 
rencontré, à ma grande surprise, sur ce lieu élevé, 
trois femmes qui se tenoient par la main et qui chan* 
toient un cantique. Au-dessous de moi des troupeaux 
de vaches paissoient parmi les monticules qiie domine 
le Puy-de-Dôme. Ces troupeaux montent à la nion- 
tagne avec le printemps, et en descendent avec la 
neige. On voit partout les burws ou les chalets de 
l'Auvergne, mauvais abris de pierres sans cimeht, 
ou de bois gazonné. Chantez les chalets, mais ne les 
habitez pas. 

Le patois de la montagne n'est pas exactement 
celui de la plaine. La mmette^ d'origine celtique^ sert 
à accompagner quelques airs de romances, qui ne 
sont pas sans euphonie, et sur Jesquëls on a^it des 
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^l^po^p v^^ 4qs un» ont ckep^^,j|^ If^fr^JçK 
autres da^ la vi^,,„T ,,;. jf ..,,;, «vr, <>tfi<.a-«l>.^«'l •.? 

^ pw^rs. .qaç,ftiq^H4'4jiyfiçg<w., 9Bp4é|| IffiigHite 

réijplu^ojQ , (nai9,eU« ,e§t: au i»pi]9y^V4)<}#^/lls9P||idi^ 
,; Je lais$e de cfy^é les çufi9sité»i>fiajtw;^IJiQ4^ l^x 
y^gDç , i) groUe d& Roj[at , :C^|rjn»JD^. Toijfiffff^fi^ 
j^r jsfif eau)^ et ^ verdurç, le» <tiv^^ fc^^j^f^Utt- 
^rMes, la iQntaioe pétrifiaotts de 3^mt<Allj[i]9,:^v|9p 
Û^ .pont, dQ pierre» ^qu'elle ,a Ibrmô et, fpe ;C^lç^ UL 
vo^ut voir; ^epuit^ deIapQix,;les.\joIcaos.,ét$i^t9y,fit94, 
^., Je laisse. aussi ^.l'écart lo^.pçrvieille^, 4ë»i,^Îi£j$)^ 
Ujoy-ew», les. orgu^, .les l^pr^ji^js §^w.J/Buivpa]çjpfl|g 
e^fX^N^s t^^ ^de. Maure ou.die ^Mi^tti^uijO.M^f^WP!''^ 
^ bçucbes'el^y^les quao4riieur^y^QÎi4if>W^ 
Les processions bizarres, les jeux mêlés dfty B j ^r ^ 
tioi^^.et 4!indéçenAe,i,miUe autres cQutuq»^,fle>j^ 
tewps.ja'appartienneot pfts plus à l' Au vergàé, qu'au 
reste, de l'Europe gothique- .< !-(iH!o->>i; t 

, J'aj^ ;V0ulu , avant de mourir, joter ujQ,^s^,pr 
l'Auvergne, en souvenance des impression^ ae ma 
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jeunesse. Lorsque j'étois enfant dans les bruyères de 
ma Bretagne, et que j'^ntendois parler de l'Auvergne 
et des petits Auvergnats , je me figurois que l'Auvergne 
r-étoit un pays bien loin^ bien loin, où l'on voyoit des 
[ choses étranges, où l'on ne pouvoit aller qu'avec de 
grands périls,' en cheminant sous la garde de la Mère 
<ie Dieu. Une chose m'a frappé et charmé à la fois : 
j'ai retrouvé dans l'habit du paysan auvergnat le vête- 
ment du paysan breton. D'où vient cela ? C'est qu'il 
y avoit autrefois pour ce_ royaume, et même pour 
l'Europe entière, un fond a habillement commun. 
Les provinces reculées ont gardé les anciens usages, 
tandis que les départements voisins de Paris ont perdu 
leurs vieilles mœurs : de là cette ressemblance entre 
certains villageois placés aux extrémités opposées de 
la France, et qui ont été défendus contre les nou- 
veautés par leur indigence et leur solitude. 

Je ne vois jamais sané une sorte d'attendrissement 
ces petits Auvergnats qui vont chercher fortune dans 
ce grand monde, avec une botte et quelques méchantes 
paires de ciseaux. Pauvres enfants qui dévalent bien 
tristes de leurs inontagnes,. et qui préféreront tou- 
jours le pain bis et la bourrée aux prétendues joies de 
la plaine. Ils n'avoient guère que l'espérance dans leur 
boite en descendant de leurs rochers; heureux s'ils 
la rapportent à la chaumière paternelle ! 
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PAYSAGES DE MONTAGNES. 

nian n'est b«aa qtia lo rrai, 1« rrai senl est aimablei 



Fin d'août 1805. 

J'ai vu beaucoup de montagnes en Europe ei en 
Ainéric(ue, et il "m?a toujours para que dané les^dèi- 
érîptions de ce^ grands niontiments''de ta nitUi^J'ékii 
âlloît au-delà de la vérité. Ma dernière éxpértéhcéî'à 
eet égard tte m'a point fait changer def sentlntefir^J J*ai 
visité la vallée de Chamouni, d^enùedétèëwjfefpiës 
iFiavaux de Mi de Saussure ; mate je fife S^ns^si lè»poéte 
y trouveroit le speciosa désérti àomtAe le mfnératogtett. 
Quoi qu'il eh soit, j ■ exposerai' àvee simijUcîté^ te6 f^- 
fle^ionscîue j'ai faites dans'ttWfn^oyag&i ttïtti'Opfna»! 
»à*a!lleUrs a trop peu 1d'atit*îté^pott*^ qu'elle'» jfWÈiSe 
choquer personne. ' ' '" ^ ''^' •■'>*^JtV 

Sorti de Genève par un temps assez nébuleux, 
j'arrivai à Sèrvoz au moment' où le cîèl'cotnfftenÇ<Ht 
à s'éclaircir. La crête du Mottt-BIanc ne Se décdirtfe 
pas de cet endroit, mais on ai une Vtie dîdtinèté ifféf 4a 
croupe neigi$j appelée le Dônle;* Orf fi^àftëhît "enélitl^ 
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le passage des Montées, et l'on entre dans b laDce 
de Cliamouni. On passe ao-dessoos da glacier dei 
Bossons ; ses pyramides se montrent à trawfs les 
branches des sapins et des mâèzes. M. Boonrit a cou- 
paré ce glacier, pour sa blancbeor et la ccNipe aknigée 
de ses cristaux, à une flotte à la Voile; fajoalaWi 
au milieu d'un golfe bordé de certes Iwèls. 

Je m'arrêtai au village de Chamoooi, et le lende* 
main je me rendis au Montanvert. Fj montai par k 
plus beau jour de l'année. Parvenu k ai» aoinmel, 
qui n'est qu'une croupe du Mont-Blanc, je dèeoQ* 
vris ce qu'on nomme très-improprement la Mer de 
Glace. 

Qu'on se représente une vallée dont le fond est en- 
tièrement couvert par un fleuve. Les montagnes qui 
forment cette vallée laissent pendre an-deaaoa de ce 
fleuve des masses de rochers, les aiguilles du Dm» 
du Bochard, des Charmoz. Dans renfbnoenmDit, h 
\*allée et le fleuve se divisent en deux branches, doirt 
l'une va aboutir à une haute montagne, le Gol do 
Géant • et l'autre aux rochers des Jorasses. An bout 
opposé de cette vallée se trouve une pente qui regarde 
la vallée de Chamouni. Cette pente presque yerUcale 
est occupée par la portion de la Mer de Glace qu'on 
appelle le Glacier des Bois. Supposez donc un rude 
hiver survenu ; le fleuve qui remplit la vallée, ses in- 
flexions et ses pentes, a été glacé jusqu'au fond de 
son lit; les sommets des monts voisins se sont chargés 
de neige partout où les plans du granit ont été assez 
horizontaux pour retenir les eaux congelées : voilà la 
Mer de Glace et son site. Ce n'est point, comme on 
le voit , une mer : c'est un fleuve , c'est si l'on veut 
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fife Rhin glacé : la Mer de Glace sera son cours, et le 

Efelacîer des Bois sa chute à Laufen. 

^ Lorsqu'on est sur la mer de glace, la surface, qui 

"vous en paroissoit unie du haut du Montanvert, offre 

^ Siine multitude de pointes et d'anfractuosités. Ces 

pointes imitent les formes et les déchirures de la 

. liaute enceinte des rocs qui surplombent de toutes 

^arts : c'est comme le relief en marbre blanc des 

montagnes environnantes. 

Parlons maintenant des montagnes en général. 
11 y a deux manières de les voir : avec les nuages, 
ou sans les nuages. 

Avec les nuages la scène est plus animée : maïs 
alors elle est obscure, et souvent d'une telle confu- 
sion , qu'on peut à peine y distinguer quelques traits. 
Les nuages drapent les rochers de mille manières. 
J'ai vu an-dessus de Servoz un piton chauve et ridé 
qu'une nue traversoit obliquement comme une toge; 
on l'auroit pris pour la statue colossale d'un vieillard 
romain. Dans un autre endroit on apercevoît la pente 
défrichée de la montagne; une barrière de nuages 
ârrêtoit la vue à la naissance de cette pente, et au- 
dessus de cette barrière s'élevoient de noires ramifi- 
cations de rochers imitant des gueules de Chimère , 
des corps de Sphinx, des têtes d'Anubis, diverses 
formes des monstres et des dieux de l'Egypte. 

Quand les nues sont chassées par le vent, les monts 
semblent fuir derrière ce rideau mobile : ils se cachent 
et se découvrent tour à tour; tantôt un bouquet de 
verdure se montre subitement à l'ouverture d'un 
nuage comme une île suspendue dans le ciel ; tantôt 
un rocher se dévoile avec lenteur, et perce peu à peu 
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la vapeur profonde comme un fantôme. Le voyageur 
atlristé n'entend que le bourdonnement du vent dans 
les pins, le bruit des torrents qui tombent dans les 
glaciers, par intervalle la chute de Tavalanche, et quel- 
quefois le sifflement de la marmotte effrayée qui a vu 
l'épervier dans la nue. 

Lorsque le ciel est sans nuages et que Tamphi- 
théâtre des monts se déploie tout entier à la vue, un 
seul accident mérite alors d'être observé : les som- 
mets des montagnes dans la haute région où ils se 
dressent, offrent une pureté de lignes, une netteté 
de plan et de profil que n'ont point les objets de la 
plaine. Ces cimes anguleuses sous le dôme transpa- 
rent du ciel, ressemblent à de superbes morceaui 
d'histoire naturelle, à de beaux arbres de coraux, i 
des girandoles de stalactite renfermées sous un globe 
du cristal le plus pur. Le montagnard cherche dans 
ces découpures élégantes l'image des objets qui lui 
sont familiers : de là ces roches nommées les Mulets j 
les Charmozj ou les Chamois; de là ces appellations 
empruntées de la religion, les sommets des croix ^ le 
rocher du reposoir^ le glacier des pèlerins y dénomina- 
tions naïves qui prouvent que si l'homme est sans 
cesse occupé de l'idée de ses besoins, il aime à placer 
partout le souvenir de ses consolations. 

Quant aux arbres des montagnes , je ne parlerai 
que du pin, du sapin, et du mélèze, parce qu'ils 
font pour ainsi dire l'unique décoration des Alpes. 

Le pin a quelque chose de monumental; ses bran- 
ches ont le port de la pyramide , et son tronc celui 
de la colonne. Il imite aussi la forme des rochers où 
il vit : souvent je l'ai confondu sur les rçdans et les 
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corniches avancées des mpntagnes, avec des flèches 
^t des aiguilles élancées ou échevelées comme lui* 
Au revers du col de Bal me, à la descente du glacier 
de Trient, on rencontre un bois de pins, de sapins 
et de mélèzes : chaque arbre dans cette famille de 
géants, compte plusieurs siècles. Cette tribu alpine 
^ un roi que les guides ont soin de montrer aux 
voyageurs : c'est un sapin qui pourroit servir de 
mât au plus grand vaisseau. Le monarque seul est 
.sans blessure, tandis que tout son peuple autour de 
lui est mulilé : un arbre a perdu sa tète, un autre 
ses bras ; celui-ci a le front sillonné par la foudre, 
celui-là le pied noirci par le feu des pâtres. Je remar- 
quai deux jumeaux sortis du même tronc qui s'éJao- 
çoient ensemble dans le ciel : ils éloient égaux en hau- 
teur et en âge; mais Tun éloit plein de vie et Tautre 
étoit desséché. 

Daucia, Laride Thymberque, simillima proies, 
Indiscreta suis ^ gratusque parentibus error 
At nunc dura dédit vobis discrimina Pallas. 

« Fils jumeaux de Daucus, rejetons semblables, ô 

« Larîs et Thymber, vos parents mêmes ne pouvoîent 

« vous distinguer, et vous leur causiez de douces 

« méprises ! Mais, la mort mit entre vous une cruelle 

« différence. » 

Ajoutons que le pin annonce la solitude et Tindi- 
gence de la montagne. Il est le compagnon du pauvre 
Savoyard dont il partage la destinée : comme lui , il 
eroil et meurt inconnu sur des sommets inaccessibles 
où sa postérité se perpétue également ignorée. C^est 
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sur le mélèze que Fabeiile cueille ee miel ferme et 
savoureux qui se marie si bien avec la crème et les 
framboises du Montanvert. Les bruits du pin, quand 
ils sont légers, ont été loués par les poètes bucoli* 
ques ; quand ils sont violents , ils ressemblent au mu« 
gissement de la mer : vous croyez quelquefois entendre 
gronder FOcéan au milieu des Alpes. Enfin, Fodeur 
du pin est aromatique et agréable ; elle a surtout pour 
moi un charme particulier, parce que je Taî respirée 
à plus de vingt lieues en mer sur les côtes de la Vir- 
ginie; aussi révei lie- 1- elle toujours dans mon esprit 
ridée de ce Nouveau- Monde qui me fut annoncé par 
un souffle embaumé, de ce beau ciel, de ces mers 
brillantes où le parfum des forêts m'étoit apporté par 
la brise du matin ;^t comme tout s' enchaîne dans nos 
souvenirs, elle rappelle aussi dans ma mémoire les 
sentiments de regrets et d'espérance qui m'occupoiehl, 
lorsqu'appuyé sur le bord du vaisseau je revois à cette 
patrie que j'avoîs perdue, et à ces déserts que j'allois 
trouver. 

Mais pour venir enfin à mon sentiment particulier 
sur les montagnes , je dirai : que comme il n'y a pas 
de beaux paysages sous un horizon de montagnes, il 
n'y a point aussi de lieux agréables à habiter ni de 
satisfaisants pour les yeux et pour le cœur, là où Ton 
manque d'air et d'espace ; or, c'est ce quiarrive dans 
l'intérieur des monts. Ces lourdes masses ne sont 
point en harmonie avec les facultés de l'homme et la 
foiblesse de ses organes. 

On attribue aux paysages des montagnes la subli- 
mité : celle-ci tient sans doute à la grandeur des ob* 
jets. Mais si Ton prouve que cette grandeur, très-réelle 
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b~ ^n effet, n'est cependant pas sensible au regard, que 

r -devient la sublimité? 

"^ f II en est des monuments de la nature comme de 
ceux de l'art; pour jouir de leur beauté, il faut être 
.au véritable point de perspective; autrement les 
formes, les couleurs, les proportions, ^ tout disparoit« 
Dans rintérieur des montagnes, comme on touche 
à l'objet même, et comme le champ de l'optique est 
trop resserré, les dimensions perdent nécessairement 

• leur grandeur : chose si vraie, que Ton est continuel- 
lement trompé sur les hauteurs et sur les distances. 
J'en appelle aux voyageurs : le Mont-Blanc leur a-t-il 
paru fort élevé du fond de la vallée de Chamouni î 
Souvent un lac immense dans les Alpes a l'air d'un 
petit étang; vous croyez arriver en quelques pas au 
haut d'une pente que vous êtes trois heures à gravir; 
une journée entière vous suffit à peine pour sortir 
de cette gorge, à l'extrémité de laquelle il vous sem- 
bloit que vous touchiez de la main. Ainsi cette gran- 
deur des montagnes dont on fait tant de bruit, n'est 

•^réelle que par la fatigue qu'elle vous donne. Quant, 
au paysage, il n'est guère plus grand à l'œil qu'un 
paysage ordinaire. 

Mais ces monts qui perdent leur grandeur appa- 
rente, quand ils sont trop rapprochés du spectateur, 
sont toutefois si gigantesques qu'ils écrasent ce qui 
pourroit leur servir d'ornement. Ainsi, par des lois 

" contraires, tout se rapetisse à la fois dans les défilés 
des Alpes, et l'ensemble et les détails. Si la nature 
avoit fait les arbres cent fois plus grands sur les mon- 
tagnes que dans les plaines; si les fleuves et les cas- 
cades y versoientdes eaux cent fois plus abondantes, 
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ces grands bois , ces grandes eaux pourroient pro- 
duire des effets pleins de majesté sur les flancs élargis 
de la terre. Il n'en est pas de la sorte; le cadre du 
tableau s'accroît démesurément , et les rivières, les 
forêts, les villages, les troupeaux gardent les propo^ 
tiens ordinaires : alors il n'y a plus de rappcMt entre 
le tout et la partie , entre le théâtre et la décoration. 
Le plan des montagnes étant vertical, devient une 
échelle toujours dressée, où l'œil rapporte et oompare 
les objets qu'il embrasse ; et ces objets accusent tour 
à tour leur petitesse sur cette énorme mesure. Les 
pins les plus altiers , par exemple , se distinguent i 
peine dans l'escarpement des vallons où ils paroissent 
collés comme des flocons de suie. La trace des eanx 
pluviales est marquée dans ces bois grêles et noirs 
par de petites rayures jaunes et parallèles; et les to^ 
rents les plus larges, les cataractes les plus élefées 
ressemblent à de maigres filets d'eau ou à des vapeurs 
bleuâtres. 

Ceux qui ont aperçu des diamants, des topaM", 
des émeraudes dans les glaciers, sont plus henreo 
que moi : mon imagination n'a jamais pa découtrir 
ces trésors. Les neiges du bas du Glacier âm Bois, 
mêlées à la poussière de granit , m'ont para sem- 
blables à de la cendre ; on pourroit prendre la met 
de Glace, dans plusieurs endroits, pour des carrières 
de chaux et de plâtre; ses crevasses seules offirent 
quelques teintes du prisme, et quand les couches de 
glaces sont appuyées sur le roc, elles ressemblent i 
de gros verres de bouteille. 

Ces draperies blanches des Alpes ont d'ailleurs no 
grand inconvénient ; elles noircissent tout ce qui 1^ 
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environne, et jusqu'au cîel dont elles rembrunissent 
Fazur. Et ne croyez pas que Ton soit dédommagé de 
Cet effet désagréable par les beaux accidents de la lu- 
mière sur les neiges. La couleur dont se peignent 
les montagnes lointaines est nulle pour le spectateur 
placé à leurs pieds. La pompe dont le soleil cou- 
chant couvre la cime des Alpes de la Savoie n'a lieu 
que pour l'habitant de Lausanne. Quant au voyageur 
de la vallée de Chamouni, c'est en vain qu'il attend 
ce brillant spectacle. Il voit, comme du fond d'un 
entonnoir au-dessus de sa tête, une petite portion 
d'un ciel bleu et dur , sans couchant et sans aurore; 
triste séjour où le soleil jette à peine un regard à 
raidi par-dessus une barrière glacée. 

Qu'on me permette , pour me faire mieux enten- 
dre, d'énoncer une vérité triviale. Il faut une toile 
pour peindre : dans la nature , le ciel est la toile des 
paysages; s'il manque au fond du tableau, tout est 
confus et sans effet. Or, les monts, quand on en est 
^ trop voisin, obstruent la plus grande partie du ciel. 
Il n'y a pas assez d'aîr autour de leurs cimes; ils se 
font ombre l'un à l'autre, et se prêtent mutuelle- 
ment les ténèbres qui résident dans quelque enfon- 
cement de leurs rochers. Pour savoir si les paysages 
des montagnes avoient une supériorité si marquée , 
îl suffîsoit de consulter les peintres : ils ont toujours 
jeté les monts dans les lointains, en ouvrant à l'œil 
un passage sur les bois et sur les plaines. 

Un seul accident laisse aux sites des montagnes 
leur majesté naturelle : c'est le clair de lune. Le 
propre de ce demi-jour sans reflets et d'une seule 
teinte est d'agrandir les objets en isolant les masses, 
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et en faisant disparoitre cette gradation de couleurs 
qui lie ensemble les parties d'un tableau. Alors plus 
les coupes des monuments sont franches et décidées, 
plus leur dessin a de longueur et de hardiesse, et 
mieux la blancheur de la lumière profile les lignes 
de Tombre. C'est pourquoi la grande architecture 
romaine, comme les contours des montagnes, est si 
belle à la clarté de la lune. 

Le grandiose j et par conséquent Tespèce de sublime 
qu'il fait naître, disparoit donc dans l'intérieur des 
montagnes : voyons si le gracieux s'y trouve dans un 
degré plus éminent. 

On s'extasie sur les vallées de la Suisse; mais il 
faut bien observer qu'on ne les trouve si agréables 
([ue par comparaison. Certes l'œil, fatigué d'errer 
sur des plateaux stériles ou des promontoires couverts 
d'un lichen rougeatre, retombe avec grand plaisir sur 
un peu de verdure et de végétation. Mais en quoi 
cette verdure consiste-t-elle? en quelques saules ché- 
tifs, en quelques sillons d'orge et d'avoine qui crois- 
sent péniblement et mûrissent tard , en quelques ' 
arbres sauvageons qui portent des fruits âpres et 
amers. Si une vigne végète péniblement dans un 
petit abri tourné au midi, et garantie avec soin du 
vent du nord , on vous fait admirer cette fécondité 
extraordinaire. Vous élevez -vous sur les rochers voi- 
sins 5 les grands traits des monts font disparoitre la 
miniature de la vallée. Les cabanes deviennent à 
peine visibles, et les compartiments cultivés ressem- 
blent à des échantillons d'étoffes sur la carte d'un 
drapier. 

On parle beaucoup des fleurs des montagnes, des 
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violettes que Ton cueille au bord des glaciers, des 
fraises qui rougissent dans la neige, etc. Ce sont d'im- 
perceptibles merveilles qui ne produisent aucun effet ; 
Fornement est trop petit pour des colosses. 

Enfin, je suis bien malheureux , car je n'ai pu voir 
dans ces fameux chalets enchantés par l'imagination 
de J.-J. Rousseau, que de méchantes cabanes rem- 
plies du fumier des troupeaux, de Todeur des fro- 
mages et du lait fermenté; je n'y ai trouvé pour 
habitants que de misérables montagnards qui se re- 
gardent comme en exil , et aspirent à descendre dans 
la vallée. 

De petits oiseaux muets voletant de glaçons en 
glaçons, des couples assez rares de corbeaux et d'é- 
perviers, animent à peine ces solitudes de neiges et 
de pierres, où la chute de la pluie est presque tou- 
jours le seul mouvement qui frappe vos yeux. Heu- 
reux quand le pivert, annonçant l'orage, fait retentir 
sa voix cassée au fond d'un vieux bois de sapins! Et 
S pourtant ce triste signe de vie rend plus sensible la 
^ mort qui vous environne. Les chamois, les bouque- 
tins, les lapins blancs sont presque entièrement dé- 
truits; les marmottes mêmes deviennent rares, et le 
petit Savoyard est menacé de perdre son trésor. Les 
bêtes sauvages ont été remplacées sur les sommets des 
Alpes, par des troupeaux de vaches qui regrettent la 
plaine aussi bien que leurs maîtres. Couchés dans les 
herbages du pays de Caux , ces troupeaux offriroient 
une scène aussi belle, et ils auroient en outre le mérite 
de rappeler les descriptions des poètes de l'antiquité. 
Il ne reste plus qu'à parler du sentiment qu'on 
éprouve dans les montagnes. Eh bien! ce sentiment, 
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selon moi , est fort pénible. Je ne puis être heureux 
là où je vois partout les fatigues de rhomme, «t ses 
travaux inouïs qu'une terre ingrate refuse de payer. 
Le montagnard qui sent son mal est plus sincère que 
les voyageurs; il appelle la plaine le bon pays j et ne 
prétend pas que des rochers arrosés de ses sueurs, 
sans en être plus fertiles, soient ce qu'il y a de meil- 
leur dans les distributions de la Providence. S'il est 
très^attaché à sa montagne, cela tient aux relations 
merveilleuses que Dieu a établies entre nos peines, 
l'objet qui les cause, et les lieux où nous les avons 
éprouvées; cela tient aux souvenirs de l'enfance, aux 
premiers sentiments du cœur, aux douceurs, etnième 
aux rigueurs de la maison paternelle. Plus solitaire 
que les autres hommes, plus sérieux par l'habitude 
de souffrir, le montagnard appuie davantage sur tous 
les sentiments de sa vie. Il ne faut pas attribuer au 
charme des lieux qu'il habite l'amour extrême qu'il 
montre pour son pays ; cet amour vient de la con- 
centration de ses pensées, et du peu d'étendue de sesi-j 
besoins. 

Mais les montagnes sont le séjour de la rêverie? 
J'en doute; je doute qu'on puisse rêver lorsque la 
promenade est une fatigue; lorsque l'attention que 
vous êtes obligés de donner à vos pas occupe entiè- 
rement voire esprit. L'amateur de la solitude qui 
bayerait auw chimères ^ en gravissant le Montanvert, 
|H>urroit bien tomber dans quelques puits^ comme 
rAslroli^gue qui prélondoit lire au-dessus de sa tête 
et MO pouvait voir à ses pieds. 

^ La Fontaine. 
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Je sais que les poètes ont désiré les vallées et les 
bois pour converser avec les Muses. Mais écoutons 
Virgile : 

Rara mihi et rigni placeant in valHbas amnes y 
Flumina amem y sylvasque inglorius. 

D'abord il se plaîroît aux champs, rura mihi; il cher- 
cheroît les vallées agréables, riantes, gracieuses, vaU 
Kbm amnes; il aimeroit les fleuves, flumina amem 
(non pas les torrents), et les forêts où il vivroit sans 
gloire, sylvasque inglorius. Ces forêts sont de belles 
futaies de chênes, d'ormeaux, de hêtres et non de 
tristes bois de sapin; car il n'eût pas dit : 

Et ingenti ramorum protegat umbra , 

a Et d*un feuillage épais ombragera ma tète. ^ 

Et OÙ veut-il que cette vallée soit placée? Dans un lieu 
) où il y aura de beaux souvenirs, des noms harmo- 
nieux , des traditions de la fable et de Thistoire : 

OubicampI, 

Sperchiusque, et virginibus bacchata lacaenis 
Taygeta ! qui me gelidis in vallibus Hœmi 
Sistat ! 

Dieux ! que ne suis-je assis au bord du Sperchius ! 
Quand pourrai-je fouler les beaux vallons d*Hémus ! 
Oh ! qui me portera sur le riant Taygète ! 

Il se seroit fort peu soucié de la vallée de Chamouni, 
du glacier do Taconay, de la petite et de te grande 
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Jforasse , de l'aiguille du Dru et du rocher de la Tète- 
Noire, 

Enfin , si nous en croyons Rousseau et ceux qui 
ont recueilli ses erreurs sans hériter de son éloquence, 
quand on arrive au sommet des montagnes on se sent 
transformer en un autre homme. « Sur les hautes 
« montages, dit Jean-Jacques, les méditations pren- 
« nent un caractère grand, sublime, proportionné 
« aux objets qui nous frappent; je ne sais quelle vo- 
ce lupté tranquille qui n'a rien d'acre et de sensuel. 
« Il semble qu'en s' élevant au-dessus du séjour des 
« hommes, on y laisse tous les sentiments baset ter- 
« restres... Je doute qu'aucune agitation violente pût 
« tenir contre un pareil séjour prolongé, etc. » 

Plût à Dieu qu'il en fut ainsi ! Qu'il seroit doux de 
pouvoir se délivrer de ses maux en s'élevant à quel- 
ques toises au-dessus de la plaine ! Malheureusement 
l'âme de l'homme est indépendante de l'air et des 
sites; un cœur chargé de sa peine n'est pas moins 
pesant sur les hauts lieux que dans les vallées. L'an- 5», 
liquité, qu'il faut toujours citer quand il s'agit de 
vérité de sentiments , ne pensent pas comme Rousseau 
sur les montagnes; elle les représente au contraire 
comme le séjour de la désolation et de la douleur : 
si l'amant de Julie oublie ses chagrins parmi les ro- 
chers du Valais , l'époux d'Eurydice nourrit ses dou- 
leurs sur les monts de la Thrace. Malgré le talent du 
philosophe genevois, je doute que la voix de Saint- 
Preux retentisse aussi long -temps dans l'avenir que 
la lyre d'Orphée. Œdipe, ce parfait modèle des cala- 
mités royales, cette image accomplie de tous les maux 
(de l'humanité, cherche aussi les sommets déserts : 
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nva 

du Cythéron remontant vers les deux , 

Sur le malheur de Thomme interroger les dieux. 

Enfin une autre antiquité plus belle encore et plus 
sacrée nous offre les mêmes exemples. L'Écriture y 
qui connoîssoit mieux la nature de l'homme que les 
faux sages du siècle, nous montre toujours les grands 
infortunés, les prophètes, et Jésus-Christ même se 
retirant au jour de l'affliction sur les hauts lieux, La 
fille de Jephté, avant de mourir, demande à son père 
la permission d'aller pleurer sa virginité sur les mon- 
tagnes de la Judée : Super montes assiimam , dit Jéré- 
mie, fletum ac lamentum. « Je m'élèverai sur les mon- 
« tagnes pour pleurer et gémir. » Ce fut sur le mont 
des Oliviers que Jésus-Christ but le calice rempli de 
toutes les douleurs et de toutes les larmes des 
hommes. 

C'est une chose digne d'être observée que dans les 
pages les plus raisonnables d'un écrivain qui s'étoit 
établi le défenseur de la morale, on distingue encore 
des traces de l'esprit de son siècle. Ce changement 
supposé de nos dispositions intérieures selon le séjour 
que nous habitons, tient secrètement au système de 
matérialisme que Rousseau prétendoit combattre. On 
faisoit de l'âme une espèce de plante soumise aux va- 
riations de l'air, et qui comme un instrument suivoit 
et marquoit le repos ou l'agitation de l'atmosphère. 
Eh! comment Jean-Jacques lui-même auroit-il pu 
croire de bonne foi à cette influence salutaire des 
hauts lieux? L'infortuné ne traîna-t-il pas sur les 
montagnes de la Suisse ses passions et ses misères? 
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Il n'y a qu'une seule circonstance où il soit vrai 
que les montagnes inspirent l'oubli des troubles de 
la terre : c'est lorsqu'on se retire loin du monde, 
pour se consacrer à la religion. Un anachorète qui se 
dévoue aux services de l'humanité, un saint qui veut 
méditer les grandeurs de Dieu en silence, peuvent 
trouver la paix et la joie sur des roches désertes; 
mais ce n'est point alors la tranquillité des lieux qui 
passe dans l'âme de ces Solitaires , c'est au contraire 
leur âme qui répand sa sérénité dans la région des 
orages. 

L'instinct des hommes a toujours été d'adorer l'É- 
ternel sur les lieux élevés : plus près du ciel^ il semble 
que la prière ait moins d'espace à franchir pour ar- 
river au trône de Dieu. 11 ctoit resté dans le christia- 
nisme des traditions de ce culte antique : nos mon- 
tagnes , et à leur défaut , nos collines étoient chargées 
de monastères et de vieilles abbayes. Du milieu d'une 
ville corrompue, l'homme qui marchoit peut-être à 
des crimes, ou du moins à des vanités, apercevoit 
en levant les yeux , des autels sur les coteaux voisins. ^'' 
La croix déployant au loin l'étendard de la pauvreté 
aux yeux du luxe, rappeloit le riche à des idées de 
souffrance et de commisération. Nos poètes connois- 
soient bien peu leur art lorsqu'ils se moquoient de 
ces monts du Calvaire , de ces missions , de ces re- 
traites qui retraçoient parmi nous les sites de l'O- 
rient, les mœurs des Solitaires de la Thébaîde, les 
miracles d'une religion divine, et le souvenir d'une 
antiquité qui n'est point effacé par celui d'Homère. 

Mais ceci rentre dans un autre ordre d'idées et de 
sentiments I et ne tient plus à la question générale 
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que nous venons d'examiner. Après avoir fait la cri- 
tique des montagnes, il est juste de finir par leur 
éloge. J'ai déjà observé qu'elles étoient nécessaires à 

^ un beau paysage, et qu'elles dévoient former la chaîne 
dans les derniers plans d'un tableau. Leurs têtes che- 
nues , leurs flancs décharnés , leurs membres gigan- 
tesques, hideux quand on les contemple de trop près, 
sont admirables , lorsqu'au fond d'un horizon vapo- 

. reux ils s'arrondissent et se colorent dans une lumière 
fluide et dorée. Ajoutons, si l'on veut, que les mon- 
tagnes sont la source des fleuves, le dernier asile de 
la liberté dans les temps d'esclavage, une barrière 
utile contre les invasions et les fléaux de la guerre. 
Tout ce que je demande, c'est qu'on ne me force pas 
d'admirer les longues arêtes de rochers, les fon- 
drières , les crevasses , les trous, les entortillements 
des vallées des Alpes. A cette condition, je dirai qu'il 
y a des montagnes que je visiterois encore avec un 
plaisir extrême : ce sont celles de la Grèce et de la 

L Judée. J'aimerois à parcourir les lieux dont mes nou- 

P velles études me forcent de.m'occuper chaque jour; 
j'iroîs volontiers chercher sur le Thabord et le Tay- 
gète d'autres couleurs et d'autres harmonies, après 
avoir peint les monts sans renommée , et les vallées 
inconnues du Nouveau-Monde^. 

* Celle dernière phrase annonçoil mon voyage en Grèce, et 
dans la Terre-Sainte j voyage que j'exécutai en effet Tannée sui- 
vante 1806. Voyez V Itinéraire, 



FIN DU VOYAGE AU MONT-BLANC. 



